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1.
Pour la première fois depuis les obsèques de son père, Bella retrouvait Haverton Manor.
Haverton, la maison de son enfance…
Dans l’atmosphère hivernale de ce mois de février, plantée au milieu du parc saupoudré de neige, la majestueuse demeure de style géorgien avait l’apparence d’un château de conte de fées.
Une fine pellicule blanche recouvrait les collines boisées, autour du manoir, ainsi que les arbres centenaires qui bordaient la longue allée sinueuse menant au perron. Au loin, le lac gelé brillait comme un miroir.
Dès qu’elle arrêta sa petite voiture de sport devant le jardin de buis taillé, Fergus, le vieux chien de berger qui avait appartenu à son père, se leva péniblement de l’endroit où il prenait le soleil, et s’avança pour l’accueillir en agitant la queue.
— Salut, Fergus ! dit-elle en lui grattant les oreilles. Qu’est-ce que tu fais tout seul ? Où est Eduardo ?
— Je suis là.
Cette voix grave aux accents de velours… Elle fit brusquement volte-face. Son cœur bondit dans sa poitrine, lorsque son regard se posa sur la haute silhouette d’Eduardo Silveri. Cela faisait deux ans maintenant qu’ils ne s’étaient pas trouvés face à face, mais il était tout aussi irrésistible que dans son souvenir.
Pourtant, on ne pouvait dire qu’il fût véritablement beau. Non, ses traits étaient un peu trop irréguliers pour cela. Une ancienne bagarre lui avait laissé une légère bosse sur le nez, et l’un de ses sourcils bruns était entaillé d’une cicatrice. Des souvenirs de son adolescence tourmentée…
Chaussé de solides bottes de travail, Eduardo portait un jean délavé, et un pull-over noir dont les manches relevées jusqu’au coude révélaient la puissante musculature de ses avant-bras. Ses épais cheveux bouclés d’un noir de jais étaient rejetés en arrière, et la barbe naissante qui soulignait sa mâchoire accentuait la virilité de ses traits. Comme toujours en présence d’Eduardo, elle sentit un léger picotement sur sa nuque.
Elle dut légèrement pencher la tête en arrière pour le regarder dans les yeux, et lorsqu’enfin ses prunelles, d’une étonnante nuance bleu-vert, rencontrèrent les siennes, elle ne put s’empêcher de retenir son souffle.
— En plein travail, à ce que je vois, lança-t-elle du ton condescendant qu’elle s’efforçait d’adopter habituellement avec lui.
— Comme toujours.
Malgré elle, elle fixa la bouche aux contours fermes qui venait de laisser tomber sèchement ces deux mots. A voir les plis qui la cernaient, on comprenait aisément que son propriétaire avait coutume de contenir ses émotions plus souvent qu’il ne les laissait paraître.
Une seule fois, par le passé — une nuit, l’été de ses seize ans — elle avait permis à ces lèvres fermes et sensuelles de se poser sur les siennes. Bien que cela ne se soit jamais reproduit par la suite, c’était un souvenir qu’elle n’était pas parvenue à effacer de sa mémoire. Encore aujourd’hui, le goût des lèvres d’Eduardo demeurait sur sa bouche. Un mélange de sel et de menthe au parfum viril.
Bien sûr, ce n’était pas le seul baiser qu’elle avait reçu. A vrai dire, depuis son adolescence, elle avait souvent été embrassée. Mais seul celui échangé avec Eduardo était resté gravé dans sa mémoire avec une précision qui lui faisait encore courir des frissons le long de son dos.
Eduardo la dévisageait sans un mot, manifestement peu pressé de rompre le silence qui s’était installé. Avait-il à l’esprit les mêmes images que celles qui la troublaient tant ?
Le souvenir de leurs bouches soudées l’une à l’autre, de leurs langues se mêlant dans toute l’impudeur d’une danse primitive, de leurs respirations haletantes…
S’arrachant à ces souvenirs importuns, elle posa son regard sur les mains souillées de terre d’Eduardo. Manifestement, il était en train de désherber les plates-bandes du jardin.
— Où est passé le jardinier ? demanda-t-elle.
— Il s’est cassé le bras, il y a une semaine. Je te l’ai écrit dans mon dernier e-mail. Celui où je te tenais au courant des affaires du domaine.
— Vraiment ? Je ne m’en souviens pas. Tu es sûr de me l’avoir dit ?
Eduardo eut une grimace moqueuse. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, c’était sa manière à lui d’esquisser un semblant de sourire…
— Oui, Bella, répondit-il. J’en suis certain. Peut-être n’as-tu pas prêté attention à mon message, perdu parmi tous ceux de ton petit ami. Quel est donc le dernier en date ? Le patron de restaurant au bord de la faillite ? Ou le fils du banquier ?
Ainsi, il ne pouvait pas s’en empêcher ! Elle était arrivée depuis quelques minutes à peine et il ouvrait déjà les hostilités. Mais hors de question de se laisser impressionner. Elle releva fièrement le menton.
— Ni l’un ni l’autre. Il s’appelle Julian Bellamy, et il poursuit des études pour devenir ministre.
— Un homme politique ?
Elle le fusilla du regard.
— Ministre du culte !
L’éclat de rire que suscita sa réponse la laissa interdite.
Qu’y avait-il de si amusant dans cette nouvelle ? Et comment osait-il se moquer ainsi de l’homme qu’elle allait épouser ?
Julian était tout le contraire d’Eduardo. C’était un homme raffiné et cultivé. Il était poli, attentionné, et voyait toujours les qualités de ses semblables, pas leurs défauts.
De plus, il était amoureux d’elle. Tandis qu’Eduardo n’avait jamais caché la plus totale aversion à son égard.
— Qu’ai-je dit de si drôle ? demanda-t-elle avec impatience.
Du dos de la main, Eduardo essuya les larmes de rire qui coulaient sur ses joues, et fit mine d’avoir du mal à reprendre son souffle.
— Eh bien, dit-il, disons que ça ne cadre pas.
Elle lui décocha un regard noir.
— Que veux-tu dire ?
— Toi. En train de servir du thé et des petits gâteaux aux dames patronnesses. Tu ne me sembles pas avoir l’étoffe d’une femme de pasteur.
— Et pourquoi cela ?
Lentement, Eduardo promena un regard nonchalant sur sa silhouette, remontant le long de ses bottes noires, puis de la jupe et de la veste de grand couturier qu’elle avait enfilées avant de partir. Avec insistance, comme s’il cherchait à la faire réagir, il s’attarda sur sa poitrine.
— Tes jupes sont aussi courtes que ton sens moral ! finit-il par lancer d’un ton catégorique.
Comment osait-il ? Pour un peu, elle l’aurait frappé. A la place, elle serra les poings, et enfonça ses ongles dans ses paumes pour s’obliger à se contenir. Mieux valait qu’elle évite de le toucher, elle le savait. Car à la vérité, elle redoutait les réactions de son propre corps, qui semblait se mettre à vibrer chaque fois qu’il y avait une trop grande proximité entre eux.
— C’est toi qui prétends me donner des leçons de morale ? dit-elle. Tu ne manques pas de culot ! En ce qui me concerne, je n’ai jamais fréquenté les maisons de correction.
Les yeux d’Eduardo prirent un éclat dur. Il semblait avoir peine à ne pas donner libre cours à sa colère.
— Tu ferais mieux de ne pas trop me chercher, Princesse. Sinon, tu vas me trouver !
De nouveau, cette curieuse sensation de picotement sur sa nuque…
Lui rappeler son passé de mauvais garçon, c’était un coup bas, elle ne l’ignorait pas. Mais aussi, il avait le chic pour la pousser dans ses retranchements. Pour faire surgir en elle des pulsions irrépressibles. Et il prenait manifestement un malin plaisir à lui taper sur les nerfs…
Depuis cette fameuse nuit où ils avaient échangé un baiser, elle avait fait tout son possible pour éviter les contacts avec le protégé de son père. Lors des brèves visites qu’elle faisait à Haverton Manor, elle s’efforçait toujours de lui accorder le moins d’attention possible.
Pourtant, quoi qu’elle fasse pour l’éviter, Eduardo continuait à susciter en elle des émotions particulièrement dérangeantes. En sa présence, elle perdait toute son assurance, toute mesure.
Et que dire des pensées tout à fait inconvenantes qui l’assaillaient dès qu’elle le voyait ?
Le dessin parfait de sa bouche, ses lèvres si sensuelles, ne manquaient jamais de l’émerveiller. Même son apparence négligée — il était toujours mal rasé, comme s’il sortait à peine du lit et avait oublié de se coiffer —, l’émouvait. Et, surtout, elle imaginait son corps musclé, nu et bronzé…
Tout comme elle ne pouvait ignorer cette façon particulière qu’il avait de promener sur elle un regard insondable, entre ses paupières mi-closes. Comme s’il pouvait discerner chaque courbe de son corps sous les vêtements chic qu’elle aimait porter.
— Je peux savoir ce qui t’amène ? demanda-t-il enfin.
Elle le défia du regard.
— Tu ne vas quand même pas me jeter dehors ! Je ne suis pas un vulgaire intrus.
La lueur de menace qu’elle vit briller dans les yeux d’Eduardo n’avait rien de rassurant.
— Je te rappelle que tu n’es plus chez toi ici.
— C’est vrai. Tu as fait ce qu’il fallait pour qu’il en soit ainsi, n’est-ce pas ?
— Je n’ai rien à voir dans la décision de ton père de me léguer Haverton Manor. Il a probablement jugé que tu y étais peu attachée. Tes visites étaient tellement rares. Surtout à la fin de sa vie.
A ces mots, Bella sentit la colère bouillonner en elle. Une colère doublée d’un sentiment de culpabilité qu’elle aurait préféré ignorer…
Fallait-il vraiment qu’Eduardo lui rappelle qu’elle s’était dérobée à ses responsabilités, au moment où son père avait le plus besoin d’elle ?
Mais affronter la maladie du vieil homme avait été au-dessus de ses forces. L’idée de rester seule au monde, après la mort de celui qui avait constitué son seul point d’ancrage, la terrorisait.
Depuis que sa mère les avait abandonnés, elle et son père, alors qu’elle n’avait que six ans, elle vivait avec un sentiment d’insécurité permanent.
Cet abandon, n’était-il pas la preuve que tous ceux qu’elle aimait, étaient inexorablement promis à lui faire faux bond ?
Aussi, au moment où son père était tombé malade, avait-elle choisi de s’étourdir dans les plaisirs de la vie londonienne, au lieu d’affronter la réalité. Elle en avait honte bien sûr, mais elle n’avait pas su faire autrement.
A vrai dire, elle n’avait jamais su comment nouer une véritable relation avec son père.
Godfrey n’était déjà plus très jeune lorsqu’elle était née. Et une fois qu’il s’était retrouvé seul avec elle, il avait eu bien du mal à assumer son rôle de père. Non, elle devait bien reconnaître qu’ils n’avaient jamais été très proches l’un de l’autre. Ce qui n’avait fait qu’aggraver la jalousie qu’elle avait éprouvée en voyant à quel point il était attaché à Eduardo. Dès le moment où il avait recueilli ce dernier, alors adolescent, les deux hommes avaient noué une relation très forte. En fait, Eduardo était un fils de substitution pour Godfrey — le fils dont il avait toujours secrètement rêvé.
Comment ne se serait-elle pas sentie exclue, inutile ?
Et les dispositions testamentaires prises par son père n’avaient fait que renforcer ce sentiment…
— Tu as certainement mis à profit mon absence, lança-t-elle, en lui décochant un regard plein de rancœur. Je suis sûre que tu ne t’es pas privé de me faire passer pour une petite snobinarde, superficielle et irresponsable.
— Ton père n’avait pas besoin de moi pour se rendre compte que l’on ne pouvait pas compter sur toi. Il ne se passe pas une semaine sans que les journaux ne se fassent l’écho de tes multiples écarts de conduite.
Cette dernière remarque n’était pas tout à fait erronée : même si cela la mettait hors d’elle, Bella ne pouvait que l’admettre. La presse la suivait partout, et donnait d’elle l’image d’une enfant gâtée, aussi frivole que capricieuse. Il suffisait qu’on la surprenne au mauvais endroit, et au mauvais moment, pour que les histoires les plus invraisemblables courent aussitôt sur son compte.
Mais tout cela allait changer. Radicalement.
Avec un peu de chance, les journaux la laisseraient en paix dès qu’elle serait mariée à Julian. Plus rien ne viendrait alors entacher sa réputation.
— Je voudrais passer quelques jours ici, déclara-t-elle avec fermeté. J’espère que cela ne te dérange pas.
De nouveau, elle vit une lueur inquiétante briller dans le regard impénétrable d’Eduardo.
— Es-tu en train de m’annoncer que tu as décidé de t’installer chez moi ? Ou bien me demandes-tu l’autorisation de le faire ?
Dire qu’elle devait quémander la permission de séjourner dans la demeure où elle avait passé son enfance ! Cet homme était insupportable !
En arrivant sans s’annoncer, elle s’était dit qu’Eduardo hésiterait peut-être à la jeter dehors devant tout le personnel. Mais elle avait manifestement eu tort… et elle allait devoir l’amadouer.
— S’il te plaît, Eduardo, reprit-elle d’un ton plus conciliant, puis-je rester ici pour quelques jours ? Je te promets que je ne te dérangerai pas.
— Est-ce que je prends le risque de voir débarquer une horde de paparazzi ?
— Personne ne sait où je suis. Je ne veux surtout pas que l’on retrouve ma trace. C’est justement pour ça que je suis venue. Qui pourrait se douter que je me suis réfugiée auprès de toi ?
Elle vit un muscle palpiter le long de la mâchoire carrée d’Eduardo.
— J’ai bien envie de te renvoyer d’où tu viens, répondit-il, l’air farouche.
Décidément, le convaincre promettait d’être plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé !
— Il va se remettre à neiger. Je risque d’avoir un accident. Tu serais bien avancé, si tu avais ma mort sur la conscience !
— Qu’est-ce que tu imagines ? Que je vais te dérouler le tapis rouge chaque fois que tu mets les pieds ici ? Pourquoi n’as-tu pas au moins appelé pour prévenir de ton arrivée ?
— Parce que tu aurais refusé que je vienne ! Je peux quand même rester quelques jours, non ? Je me ferai toute petite.
— Je te préviens : dès que je vois toute la bande de voyeurs qui est habituellement à tes trousses pointer son nez, je te mets dehors. C’est clair ?
— Très clair, répondit-elle en tentant de maîtriser l’agacement qui la gagnait.
Bon sang, qu’est-ce qu’il imaginait ? Qu’elle allait convoquer une conférence de presse au manoir ?
C’était justement pour échapper à la curiosité malsaine des médias qu’elle avait décidé de se cacher à Haverton Manor. Jusqu’à son mariage avec Julian, elle devait éviter tout scandale.
Eduardo la transperça d’un regard acéré.
— Et il n’est pas question que tu ramènes tous tes amis pour faire la fête à longueur de journée, et de nuit, poursuivit-
il. C’est compris ?
— C’est compris, répéta-t-elle en faisant de son mieux pour lui offrir un visage angélique.
— Je suis sérieux Bella. Je suis très occupé en ce moment. Je ne veux pas que l’on me dérange.
— Je t’ai dit que c’était d’accord ! A quoi es-tu donc si occupé ? Cela concerne une femme ? Est-ce qu’elle vit ici ? Je ne voudrais pas te gêner. Te faire perdre tes moyens.
— Ne t’attends pas à ce que je te confie quoi que ce soit sur ma vie. Tu irais tout raconter à la presse, avant même que je ne m’en rende compte.
Intriguée, elle constata qu’il ne l’avait pas détrompée. Qui pouvait bien être sa petite amie du moment ? Pour rien au monde, elle ne l’aurait interrogé à ce sujet, bien sûr. Cela aurait pu lui laisser croire qu’elle s’intéressait à lui, et à ses fréquentations…
Avec sa personnalité énigmatique, et sa situation sociale, Eduardo Silveri aurait constitué une proie de choix pour les paparazzi. Pourtant, il parvenait toujours à leur échapper. Alors qu’elle-même ne pouvait pas mettre un pied hors de son appartement de Chelsea sans être mitraillée par les flashes des photographes en faction…
Heureusement, ses fiançailles avec Julian Bellamy mettraient bientôt un terme à tout cela.
Oui, ce qu’elle voulait vraiment, c’était faire table rase de ce passé un peu trop tumultueux. Quelle meilleure façon de tenir son passé à distance que de se marier avec le très raisonnable Julian Bellamy ?
— Tu serais gentil de porter mes bagages à l’intérieur, dit-elle avec une moue charmeuse. Tout est dans le coffre.
Comme s’il ne l’avait pas entendue, Eduardo prit nonchalamment appui sur le capot de la voiture, et croisa les bras sur sa poitrine.
— Quand comptes-tu me présenter ton nouvel amant ? demanda-t-il.
Cette fois, il allait trop loin ! Furieuse, elle redressa fièrement le menton.
— Si tu veux le savoir, il n’est pas encore mon amant. Nous pensons attendre pour cela d’être mariés.
Une nouvelle fois, Eduardo partit d’un grand rire.
— Sainte mère de Dieu !
— Pourrais-tu te dispenser de blasphémer ?
Sans mot dire, Eduardo se redressa. Il vint se planter si près d’elle, qu’elle aurait pu le toucher. Enivrée par l’odeur si masculine qui émanait de sa peau, mêlée à celle de l’eau de toilette citronnée qu’il portait depuis des années, elle ferma brièvement les yeux.
Ce n’était pas le moment de se laisser aller ! Se ressaisissant, elle prit une brève inspiration et fit un pas en arrière pour se soustraire à cette odeur envoûtante. L’un de ses talons s’enfonça dans le gravier, et elle trébucha. D’une main, Eduardo la retint.
Quand les longs doigts bruns d’Eduardo enserrèrent fermement son poignet, comme un étau d’acier, elle sentit le souffle lui manquer. Au contact de sa peau rêche sur la sienne, une décharge électrique se propagea le long de son bras.
Machinalement, elle humecta ses lèvres sèches de la pointe de sa langue, et s’efforça d’afficher un mépris glacial, mais son cœur battait la chamade. Lorsque Eduardo plongea son regard dans le sien, elle sentit qu’elle ne maîtrisait plus rien.
— Au nom du ciel, s’exclama-t-elle, qu’est-ce qui te prend ?
Un sourire sardonique s’étira sur la bouche sensuelle d’Eduardo.
— Eh bien, voilà que c’est toi qui blasphèmes !
Du pouce, il caressa l’endroit, au creux de son poignet, où battait son pouls affolé, et elle crut sentir son estomac tomber en chute libre, tel un ascenseur hors de contrôle. Cela faisait des années qu’elle ne s’était pas trouvée aussi près d’Eduardo. Pas depuis la nuit du baiser, en fait. Depuis cet instant, elle avait soigneusement évité tout contact physique avec lui.
Sous ses doigts possessifs, elle avait l’impression que la peau de son poignet était marquée au fer rouge, et que des électrodes envoyaient des décharges à toutes ses terminaisons nerveuses.
— Ote tes sales pattes de moi ! lança-t-elle d’une voix qu’elle ne put empêcher de trembler.
L’espace d’une seconde, il resserra son emprise, et ses yeux, dans lesquels se mêlaient étonnamment le bleu et le vert, restèrent rivés aux siens. Malgré elle, des frissons en cascade coururent le long de son dos. Eduardo était si proche que quelques centimètres à peine les séparaient. Comme des années auparavant, son corps vibrait sous l’effet d’une force magnétique qui l’attirait irrésistiblement vers lui. Que ressentirait-elle si elle osait se plaquer contre lui, aujourd’hui qu’elle n’était plus la gamine maladroite et innocente, qu’elle avait été alors ?
— Dis s’il te plaît, ordonna-t-il.
— S’il te plaît, répondit-elle entre ses dents.
Il la lâcha, et elle se frotta le poignet en le fusillant du regard.
— A cause de toi, je suis toute sale.
— Rien de grave. Cela partira avec un peu d’eau.
La manche de son chemisier portait les empreintes bien visibles des cinq doigts d’Eduardo. Et elle avait l’impression de sentir encore leur pression sur son bras…
— Cette chemise m’a coûté une fortune. Elle est fichue !
— Tu es bien bête de l’avoir payée si cher. En plus, la couleur ne te va pas.
Sous l’affront, elle se raidit.
— Je ne savais pas que tu avais des opinions aussi tranchées en matière de mode, railla-t-elle. Depuis quand y connais-tu quelque chose ?
— Je suis capable de dire ce qui va à une femme, et ce qui ne lui va pas.
Elle laissa échapper un petit rire narquois.
— Bien évidemment, la tenue que tu préfères pour une femme, c’est le plus simple appareil.
Eduardo parcourut sa silhouette d’un regard nonchalant.
— Tu devines mes pensées…
Etait-ce ce qu’on appelait être déshabillée du regard ? En tout cas, elle n’aurait pas frissonné davantage, s’il lui avait ôté ses vêtements l’un après l’autre, défaisant chaque bouton, faisant glisser chaque fermeture Eclair. Elle ne put s’empêcher de se demander quelles sensations ses mains rugueuses éveilleraient sur sa peau tendre.
Allons, se sermonna-t-elle intérieurement, de telles pensées ne méritaient pas qu’on s’y attarde !
— Je vais saluer Mme Baker, lança-t-elle en passant devant lui d’un pas décidé.
— Mme Baker est en congé.
Elle se figea.
— Alors, qui est-ce qui se charge du ménage et de la cuisine ?
— C’est moi. Pourquoi ? Cela te pose problème ?
Un problème ? Ce n’était pas peu dire ! Sans la présence affairée de Mme Baker, elle se retrouverait seule avec Eduardo. Elle n’avait pas prévu cela. Certes, la demeure était grande, mais quand même…
Autrefois, Eduardo habitait le pavillon du garde-chasse. Mais depuis qu’il avait hérité d’Haverton Manor, il en avait fait sa résidence. Ce qu’il était parfaitement en droit de faire, après tout. De plus, elle savait que ses activités l’appelaient rarement ailleurs. Gérer la fortune de Godfrey, tout comme ses propres affaires de promoteur immobilier, pouvait aisément s’effectuer depuis le bureau qu’il avait aménagé à côté de la bibliothèque du manoir. Il fallait donc se préparer à une intimité forcée pendant toute la durée de son séjour…
— J’espère que tu n’attends pas de moi que je fasse la cuisine, déclara-t-elle froidement. Je suis venue ici avec l’intention de me reposer.
— De quoi ? Tu es perpétuellement en vacances. Est-ce que tu sais au moins ce que signifie travailler ?
Le ton railleur sur lequel il avait lancé ces remarques moqueuses, la mit hors d’elle. Néanmoins, il ne méritait pas qu’elle s’abaisse à le détromper. Après tout, Eduardo n’avait pas besoin de savoir qu’elle envisageait d’apporter son aide et son soutien à Julian dans ses activités de missionnaire. Ni même qu’elle prévoyait d’y investir une bonne partie de sa fortune.
— Pourquoi travaillerais-je ? dit-elle d’un ton de défi. Dès que j’aurai vingt-cinq ans, je serai riche.
Elle vit un muscle frémir le long de la mâchoire d’Eduardo.
— Est-ce qu’il t’arrive jamais de penser à tous les efforts que ton père a dû fournir pour amasser tout cet argent ? demanda-t-il. Ou bien te contentes-tu de le dépenser, dès qu’il est versé sur ton compte en banque ?
De nouveau, elle ne résista pas au plaisir de le provoquer un peu.
— C’est mon argent, et la façon dont je le dépense ne te regarde pas. Tu es tout simplement jaloux, parce que mon père t’a sorti du ruisseau. Sans lui, tu serais probablement en train d’arpenter une cellule en prison, au lieu de jouer les châtelains.
L’éclair de colère qu’elle vit briller dans les yeux d’Eduardo lui indiqua qu’elle avait touché juste.
— Tu es aussi dépourvue de scrupules que ta mère ! s’exclama-t-il. Est-ce que tu sais qu’elle était ici, il y a à peine quelques jours ?
Ces mots lui firent l’effet d’une gifle. Redressant le menton, elle s’efforça néanmoins de dissimuler la surprise et la douleur que lui procurait cette nouvelle. Elle n’avait pas eu le moindre contact avec sa mère depuis de longs mois. A vrai dire, depuis que Claudia l’avait appelée pour lui annoncer qu’elle partait s’installer en Espagne avec son nouvel époux — le deuxième depuis son père. Comme toujours, elle était à court d’argent et s’était tournée vers elle, sa fille, pour lui en demander.
— Qu’est-ce qu’elle voulait ? demanda-t-elle.
— A ton avis ?
— Peut-être vérifier que tu gères correctement la fortune qui me revient.
Un pli sévère barra le front d’Eduardo.
— Si tu souhaites un examen détaillé des comptes, tu n’as qu’à me le demander, dit-il. Je t’ai proposé de te tenir au courant lors d’entretiens plus réguliers, mais tu as toujours refusé. Tu t’es même fait représenter lors des trois dernières réunions.
C’était vrai… Et elle en avait un peu honte. Mais aussi, elle n’avait rien à reprocher à sa gestion du portefeuille d’actions que son père avait laissé. Bien au contraire. Avec son pragmatisme, et son intuition, Eduardo avait su le faire fructifier de façon remarquable.
Deux fois par an, environ, il insistait pour la rencontrer afin de lui exposer l’état de ses avoirs. Au début, elle s’y était pliée, tout en bouillant de colère de le voir ainsi contrôler sa vie. Et puis, même dans le vaste bureau des beaux quartiers de Londres où ils se retrouvaient, elle ne pouvait s’empêcher d’être mal à l’aise de le sentir si proche d’elle. Lors de leur dernière entrevue, son esprit avait dangereusement vagabondé. Au lieu de se concentrer sur les chiffres qu’il lui énonçait patiemment, elle s’était absorbée dans la contemplation de ses longues mains brunes, ou de l’ombre de barbe qui dessinait les contours de sa bouche. A un moment, il avait levé les yeux de ses documents, pour les planter dans les siens. Le silence lourd qui s’était alors installé entre eux, l’avait troublée jusqu’au plus profond de son être. Depuis, elle s’était toujours débrouillée pour échapper à ces entrevues.
— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle. Je sais que tu fais de ton mieux.
Un silence lourd, vibrant d’une tension presque palpable, s’installa entre eux.
— Est-ce que ton petit ami viendra te rejoindre ? s’enquit finalement Eduardo.
Machinalement, elle repoussa derrière son oreille une mèche de cheveux que le vent glacé faisait voleter sur son visage.
— Il est en mission au Bangladesh, répondit-elle. Je suis venue ici attendre son retour.
— La vie nocturne londonienne perdrait-elle de son attrait à tes yeux ?
— Je n’ai pas mis les pieds dans un night-club depuis une éternité. Cela ne me dit plus rien, répondit-elle d’une voix glaciale.
— Tu préfères les réunions de prière ?
Franchement, elle commençait à en avoir assez ! Ses moqueries perpétuelles étaient tout simplement odieuses.
— J’imagine que tu ne t’es jamais agenouillé de ta vie, riposta-t-elle.
Avec une lenteur insupportable, Eduardo laissa son regard glisser sur elle et descendre jusqu’à ses hanches. Lorsqu’il leva les yeux pour les planter dans les siens, elle y vit briller une lueur lourde de sous-entendus érotiques.
— Demande-le-moi, Princesse, et je tombe à genoux avant même que tu n’aies le temps de dire amen.
A ces mots, la flèche incandescente d’un désir perfide la transperça. Malgré elle, elle en sentit la brûlure jusqu’au cœur de sa féminité.
Honteuse, elle détourna le regard. N’était-elle pas sur le point de se fiancer ? Elle ne pouvait se laisser dominer par de tels sentiments.
C’était défendu.
 Eduardo était le fruit défendu.
— Je ne crois pas qu’il existe une prière qui puisse assurer le salut de ton âme, dit-elle d’un ton acerbe.
— Pourquoi ne pas tenter plutôt l’imposition des mains ?
Une nouvelle fois, la petite flamme inquiétante s’alluma dans les yeux d’Eduardo.
Oh ! comme elle le détestait en cet instant !
Ce qu’elle détestait par-dessus tout, c’était ce pouvoir qu’il avait sur elle. Comment était-il possible que sa seule proximité la mette dans un tel état de fébrilité ? Qu’elle ne parvienne même pas à maîtriser ses propres réactions ? C’était intolérable !
Le plus révoltant, c’était qu’il avait tout à fait conscience de l’effet qu’il lui faisait. Les coups d’œil ténébreux qu’il lui jetait, avec une nonchalance étudiée, n’en étaient-ils pas la preuve ? Sous la brûlure de son regard, elle avait l’impression que tout son corps se liquéfiait.
— Va au diable ! murmura-t-elle entre ses dents serrées.
Soutenir le regard d’Eduardo plus longtemps était au-dessus de ses forces, elle le sentait. C’était comme si un rayon laser la transperçait de part en part. Non, plutôt comme s’il la caressait voluptueusement, éveillant en elle des sensations qu’elle n’aurait jamais dû éprouver.
Après un dernier regard, elle pivota sur ses talons, et se dirigea d’un pas décidé vers le manoir. Ce fut avec soulagement qu’elle entendit la porte de bois et de métal se refermer derrière elle.
A peine Bella eut-elle disparu qu’Eduardo laissa échapper un long soupir. Il serra puis desserra les poings à plusieurs reprises, sans parvenir à calmer le picotement qu’il ressentait encore à l’endroit où ses doigts avaient touché le poignet de la jeune femme.
Pourquoi ne l’avait-il pas fait remonter de force dans sa voiture ?
Comme s’il ne savait pas que Bella Haverton était synonyme de problèmes à venir !
 Et de tentation.
De nouveau, il exhala un âpre soupir. Oui, vraiment, Bella était la tentation incarnée !
Une petite chipie, dont les manières bêcheuses lui étaient insupportables, mais qu’il désirait tout autant qu’elle lui tapait sur les nerfs.
Cela faisait des années qu’il se consumait de désir pour elle. Mais il avait appris à résister à cette tentation. Hormis au cours de cette nuit où Bella lui avait fait perdre le contrôle de lui-même…
Il l’avait embrassée rageusement, fiévreusement, en donnant libre cours à toute la frustration accumulée pendant ces longs mois où elle n’avait cessé de lui lancer des œillades provocantes, et de le frôler dans chaque encadrement de porte. L’implacable maîtrise de lui-même, qu’il s’imposait en toute circonstance, avait soudain cédé comme un barrage emporté par le flot furieux de la passion.
Encore aujourd’hui, il ne comprenait pas où il avait trouvé la force de s’écarter d’elle. Peut-être dans l’idée qu’à seize ans, Bella n’était qu’une enfant innocente qui ne savait pas ce qu’elle faisait. Il n’avait que neuf ans de plus qu’elle, mais il avait acquis une telle expérience qu’il aurait pu être son aîné de plusieurs générations. Et puis, il ne voulait pas trahir la confiance que Godfrey Haverton avait mise en lui. Bien qu’ils n’aient jamais abordé le sujet tous les deux, il savait d’instinct que Godfrey comptait sur lui pour respecter sa fille.
Mais aujourd’hui, elle n’était plus cette jeune adolescente. Pourquoi s’interdirait-il une liaison avec elle ? Bella avait beau se croire amoureuse d’un autre, il suffisait de voir la lueur qui brillait dans ses yeux chaque fois qu’elle le regardait, pour comprendre qu’elle le désirait follement. Et tous les efforts qu’elle faisait pour dissimuler son trouble n’en étaient que plus révélateurs.
Quant à lui, il n’avait jamais oublié les sensations éprouvées cette nuit-là. Il sentait encore sur ses lèvres la douceur de sa bouche, et son goût délicieux.
Comme il rêvait de faire sien ce corps si délicat ! De sentir Bella le serrer entre ses bras pour l’attirer en elle. La simple évocation de leurs langues mêlées en un voluptueux duel suffisait à le faire trembler de désir…
Depuis cette nuit où il l’avait tenue contre lui, il n’avait plus jamais posé la main sur elle. C’était trop risqué, il le savait. D’ailleurs, ses doigts brûlaient encore, à l’endroit où ils s’étaient refermés sur le poignet de Bella. Comme il avait envie de la toucher de nouveau ! Une chaleur intense se propagea dans ses veines à cette idée.
Oui, il désirait éperdument Bella.
Pourtant, il savait qu’il ne devait en aucun cas céder à ce désir. C’était impossible. Et dangereux.
Bella était la seule personne au monde capable de lui faire oublier ce sur quoi il fondait sa vie : le contrôle de lui-même.
Ne venait-elle pas de lui faire perdre tous ses moyens ? Quant à la violence avec laquelle il l’avait attirée à lui, cette fameuse nuit, des années auparavant, il en était encore honteux. Oui, il avait complètement perdu la tête.
Et Bella venait de lui prouver qu’elle avait toujours ce pouvoir sur lui.
Mais comme il serait bon de soumettre cette femme, ne serait-ce qu’une fois, à sa volonté. Elle prenait manifestement toujours autant de plaisir à jouer les aristocrates arrogantes avec lui. Le mépris hautain qu’elle lui témoignait, comme s’il venait tout juste de sortir en rampant de quelque marécage primitif, était tout simplement insupportable.
Décidément, il ne détesterait pas faire disparaître ce sourire hautain sur son visage. Après tout, ne s’était-elle pas mise à sa merci en débarquant inopinément, dans ce qui était désormais son domaine ?
Que croyait-elle ? Qu’elle pouvait le faire marcher à la baguette, comme s’il n’était que quelque domestique payé pour la servir. Avait-elle oublié les termes du testament que son père avait laissé ?
Si c’était le cas, il comptait bien les lui rappeler !



2.
A peine entrée dans le vestibule, Bella fut assaillie par un épouvantable sentiment de vide.
Son cœur se serra.
Il n’y avait plus le moindre effluve de tabac à pipe. Plus aucun son d’une canne frappant les dalles du couloir. Aucune note d’une mélodie classique s’échappant du bureau.
Et où donc étaient passés la voix joyeuse de Mme Baker, chantonnant dans la cuisine, et le bruit des poêles et des casseroles entrechoquées ?
Le délicieux parfum de pâtisserie cuisant doucement dans le four, avait été remplacé par une âcre odeur de peinture. Seul le tic-tac obstiné de la vieille pendule rompait le lourd silence.
A pas lent, elle fit le tour des pièces du rez-de-chaussée. La cuisine et la véranda avaient manifestement été repeintes récemment. Tout comme le grand salon — dont les hautes fenêtres offraient toujours une superbe perspective sur le jardin, le lac et les prairies.
Au cours des cinq années passées, Eduardo avait dû se donner beaucoup de mal pour rendre tout son lustre passé au manoir. C’était lui-même qui s’était chargé des travaux, elle l’aurait juré. Bien sûr, il aurait eu les moyens de les faire exécuter par des artisans. Mais, aussi loin qu’elle s’en souvienne, il avait toujours pris plaisir à mettre la main à la pâte.
Elle se souvenait encore du jour où il était arrivé à Haverton Manor. Elle n’avait alors que sept ans et son père venait d’adhérer à un projet d’aide à l’enfance — certainement pour se distraire du chagrin dans lequel le laissait le départ de sa femme l’année précédente.
A seize ans, Eduardo avait tout d’un cas désespéré. Il avait épuisé la patience de toutes les familles d’accueil dans lesquelles il avait été placé et la liste des petits délits dont il s’était rendu coupable était suffisamment longue pour l’expédier dans une institution pour jeunes délinquants. Pourtant, c’était lui que son père avait décidé d’accueillir.
Ce garçon maussade, à la mine renfrognée, qui jurait comme un charretier, et semblait n’avoir que ses poings comme moyen d’expression. Elle n’avait jamais oublié la haine farouche dirigée à l’ensemble de l’humanité, qui brillait alors dans ses yeux.
Pourtant, sous cette image de mauvais garçon, son père avait su deviner un jeune homme capable d’accomplir de grandes choses.
Sous la tutelle, à la fois patiente et ferme, de son père, Eduardo avait terminé ses études secondaires et passé avec succès les sélections d’entrée à l’université.
Oui, le moins qu’on puisse dire, c’était qu’il avait su mettre à profit le coup de pouce qui lui avait été donné. Grâce au modeste prêt que lui avait consenti son père à la fin de ses études, il avait fait l’acquisition d’un bien immobilier qu’il avait rénové avant de le revendre. Plusieurs opérations du même ordre lui avaient permis de se retrouver à la tête d’un portefeuille de valeurs immobilières des plus conséquents, et en constante progression. C’était également lui qui gérait pour elle la fortune que lui avait laissée son père. Une fortune en possession de laquelle elle ne pourrait entrer qu’à vingt-cinq ans.
Vingt-cinq ans… Plus qu’un an, avant qu’elle ne soit enfin débarrassée de cet homme ! Pour toujours.
Chaque mois, il lui faisait verser sa pension sur son compte en banque. La plupart du temps, elle parvenait à équilibrer son budget. Mais les rares fois où, à l’occasion d’une dépense inattendue, elle avait dû s’abaisser à quémander une rallonge, lui avaient laissé un souvenir amer.
Pourquoi avait-il fallu que son père fasse d’Eduardo son tuteur ? C’était insupportable !
A vrai dire, elle savait pourquoi : il avait davantage confiance en Eduardo qu’en elle. C’était terriblement blessant. Une blessure qui ne faisait qu’aggraver la rancœur qu’elle éprouvait à l’égard d’Eduardo.
Pour couronner le tout, c’était à ce dernier qu’il avait légué la demeure ancestrale qui aurait dû lui revenir à elle !
Haverton Manor, c’était chez elle. C’était le lieu où elle avait connu les années les plus heureuses de sa vie, avant le départ de sa mère. Comme elle aimait cette vieille demeure ! Mais le domaine appartenait désormais à Eduardo, et il n’y avait rien qu’elle pût faire pour remédier à cet état de fait…
D’étage en étage, s’arrêtant à chaque fenêtre pour contempler la vue, elle se réappropria les moindres recoins de la grande demeure où elle avait passé sa petite enfance, avant d’être expédiée en pension. Enfin, elle arriva dans sa chambre d’enfant. Rien n’y avait été changé. Même les quelques objets qu’elle y avait laissés étaient toujours à leur place.
D’une main distraite, elle caressa le rebord de bois du bureau auquel elle avait passé tant d’heures. Se retrouver en ces lieux, c’était comme reprendre pied dans une époque de sa vie où tout était tellement plus simple. Elle ramassa un vieil ours en peluche, dont elle inspira le parfum fané. Un parfum d’innocence enfuie.
Comme elle avait été heureuse, tant que sa mère était là ! Comme tout lui semblait parfait alors !
Mais elle était bien trop jeune, en ce temps-là, pour comprendre ce qui se passait entre ses parents. Aujourd’hui, avec le recul et un peu d’expérience, elle comprenait que la jeune femme frivole et versatile qu’était sa mère, n’avait pu que s’ennuyer dans cette retraite campagnarde. Claudia avait désespérément besoin d’attention. Elle vivait sa vie comme un roman. Sans doute avait-elle été tout d’abord séduite par l’idée d’épouser un homme de vingt-cinq ans son aîné, doté d’une immense fortune. Mais elle n’avait certainement pas tardé à regretter son manque de liberté et de mondanités.
Cependant, ce qu’elle ne pouvait comprendre, c’était qu’elle l’ait abandonnée sans remords. Elle, sa seule enfant. N’avait-elle jamais éprouvé le moindre attachement pour elle ? L’homme avec lequel elle s’était enfuie avait-il tellement plus d’importance à ses yeux que sa propre fille ?
Elle ferma les yeux dans l’espoir de chasser les sombres pensées qui l’assaillaient. Toute sa vie, elle s’était efforcée de soigner cette blessure, mais quoi qu’elle fasse, elle revenait toujours à ce jour où sa mère était partie. Le désespoir qu’elle avait éprouvé en voyant s’éloigner la voiture emmenant sa mère et son amant vibrait toujours en elle.
De même que toutes ces questions, restées sans réponse : pourquoi maman ne me dit-elle pas au revoir ? Où va-t-elle ? Reviendra-t-elle un jour ?
Avec un grand soupir, elle reposa l’ours en peluche et se tourna vers la fenêtre.
En bas, dans le jardin, elle aperçut Eduardo qui se dirigeait vers le lac, Fergus sur ses talons. De temps en temps, il s’arrêtait pour permettre au vieux chien de ne pas se laisser distancer. Il s’inclinait alors vers lui, et caressait affectueusement ses maigres épaules.
Voilà qui ne correspondait pas à l’image de loup solitaire, fuyant toute forme d’attachement, qu’il s’employait à donner ! Jamais elle ne l’avait vu manifester le moindre sentiment pour quiconque. Même à la mort de son père, auquel il devait tant, il n’avait laissé paraître aucune émotion. Tout au long de la cérémonie des obsèques, il était demeuré de marbre et n’avait pas sourcillé lorsque la lecture du testament avait révélé les étonnantes dispositions prises par le vieil homme. N’était-ce pas la preuve indéniable qu’il était déjà au courant ? Qu’il avait même peut-être participé à l’élaboration de ce testament ?
Ce jour-là, elle ne s’était pas privée pour lui dire clairement ce qu’elle pensait de lui. Oui, elle avait tempêté et hurlé. Pour un peu, elle l’aurait giflé !
Comme toujours, il s’était contenté de lui adresser le regard condescendant que l’on réserve à un enfant en proie à un caprice.
Agacée, elle s’éloigna de la fenêtre.
Décidément, elle ne comprendrait jamais Eduardo. A vrai dire, elle n’avait jamais su comment se comporter avec lui.
Par le passé, elle l’avait pris l’habitude de le traiter comme un simple domestique. Ou plutôt, comme quelqu’un qu’elle se devait de supporter, bien qu’elle ne l’apprécie guère, et préfère ne rien avoir affaire avec lui tant qu’elle n’y était pas obligée. Mais sa présence l’avait toujours mise mal à l’aise. D’un seul regard, il faisait naître en elle des émotions déconcertantes, choquantes. Faisait-il exprès de la dévisager avec cette insistance déplacée ? Elle n’aurait su le dire.
Au début, elle avait tenté de se rapprocher d’Eduardo. Mais, chaque fois qu’elle avait cherché à le questionner sur son enfance, elle s’était heurtée à une fin de non-recevoir catégorique. Glacial, Eduardo lui avait même intimé de s’occuper de ce qui la regardait, avant d’aller se plaindre à son père. Elle se souvenait encore de la façon dont son père l’avait réprimandée. Son protégé, avait-il dit, méritait qu’on lui offre la chance de laisser derrière lui son passé.
C’était la première fois que son père la grondait à ce point et cela n’avait fait que creuser davantage le fossé qui existait entre eux. A bien y réfléchir, c’était ce jour-là qu’elle avait vraiment compris qu’elle n’avait aucune place dans la relation entre son père et Eduardo.
Les années passant, la compassion qu’elle éprouvait à l’égard d’Eduardo s’était muée en rancœur. Aujourd’hui, elle n’éprouvait plus qu’une farouche aversion pour lui. Doublée d’un trouble indéfinissable…
Honteuse, elle se souvenait encore de la façon dont, adolescente, elle l’avait effrontément mitraillé d’œillades aguicheuses. A l’époque, elle aurait été prête à tout pour le faire réagir. Et l’indifférence hautaine qu’il lui opposait l’avait profondément irritée.
Depuis toujours, elle avait l’habitude que les garçons lui tournent autour, essaient de se faire remarquer d’elle, lui disent combien elle était ravissante.
Eduardo, bien sûr, n’avait jamais rien fait de tel.
C’était à croire qu’il ne voyait en elle qu’une gamine agaçante. Une petite princesse trop gâtée par la vie, et par son père.
C’était pourquoi, elle s’était mis en tête, au cours de cette nuit dans la bibliothèque, l’été de ses seize ans, de faire ce qu’il fallait pour qu’enfin il la remarque. Bien sûr, elle n’ignorait pas qu’elle avait dépassé les bornes cette nuit-là…
Pour se donner du courage, elle avait avalé un cognac, et était allée se percher au bord du bureau qu’occupait habituellement Eduardo. La jupe relevée haut sur ses cuisses, le corsage largement ouvert sur sa jeune poitrine qui, depuis deux étés, avait pris quelques rondeurs, elle l’avait attendu.
Lorsque Eduardo était enfin entré dans la pièce, il s’était arrêté net en la voyant à demi allongée sur son bureau, affectant une pose lascive. Sur le ton bourru qu’il lui réservait habituellement, il lui avait ordonné de déguerpir sans attendre. Mais au lieu d’obéir comme une fillette prise en faute, elle s’était laissée glisser langoureusement de son perchoir, et s’était approchée de lui. Il était resté de marbre lorsqu’elle avait laissé errer ses doigts le long de son torse. Néanmoins, elle avait vu son regard s’assombrir, et il n’avait pu s’empêcher de retenir son souffle. Cela avait suffi à ce qu’elle s’enhardisse. Elle s’était plaquée à lui en aspirant ostensiblement son parfum, sachant qu’il ne pourrait se soustraire à celui qui émanait d’elle.
Elle se souvenait encore parfaitement de l’instant précis où il avait craqué. Pendant quelques interminables secondes, il avait semblé vaciller au bord du précipice — tendu dans l’effort qu’il faisait pour garder le contrôle de lui-même. Puis, il l’avait brusquement agrippée aux épaules, et alors même qu’elle pensait qu’il allait la repousser, s’était rageusement emparé de sa bouche.
Le baiser qu’il lui avait donné était plein de colère et de frustration, de désir et d’avidité, d’élans défendus. Et elle en avait été ébranlée jusqu’au tréfonds de son être… Lorsqu’il s’était enfin arraché à ses lèvres, et l’avait repoussée avec force, elle avait lu dans son regard qu’il éprouvait les mêmes émotions qu’elle. Oui, ce baiser avait été unique pour Eduardo aussi, elle en était sûre !
Mais à quoi bon ressasser le passé ? se sermonna-t-elle. C’était à son avenir qu’il lui fallait penser désormais.
Un avenir pour lequel il lui fallait absolument le concours d’Eduardo.
*  *  *
Le dos tourné à la porte, absorbé dans la préparation du repas, Eduardo sentit la présence de Bella à l’instant même où elle mit le pied dans la cuisine. Il n’eut besoin pour cela ni d’entendre son pas sur le dallage ni de remarquer que Fergus avait ouvert un œil et levé une oreille. Non, ce fut le picotement sur sa nuque qui l’alerta. Comme si la jeune femme avait laissé ses longs doigts minces, impeccablement manucurés, courir le long de son cou.
Son corps se comportait comme le plus sensible des radars, chaque fois que Bella approchait.
Tout au moins, c’était le cas depuis qu’elle avait atteint l’adolescence. Jusque-là, il ne lui avait pas prêté la moindre attention. Mais, soudain, cela avait été comme si un interrupteur avait été actionné quelque part, jetant un flot de lumière sur le chatoiement de sa longue chevelure auburn, et sur ses grands yeux de biche, aux reflets noisette, frangés de cils démesurés.
Fasciné par la grâce avec laquelle elle se mouvait, il aurait pu passer des heures à la contempler. Bella ne marchait pas, non, elle glissait comme une ballerine sur un parquet ciré, comme un cygne à la surface d’un lac. Il s’émerveillait de son teint de porcelaine, à la blancheur laiteuse comparée au hâle sombre de sa propre peau. Quant au parfum qui émanait d’elle, combinaison délicieuse de chèvrefeuille et de fleur d’oranger, mêlée d’une pointe de vanille, il lui avait toujours fait perdre la tête.
Et elle semblait tellement menue à côté de lui… Il la dominait de toute la hauteur de son mètre quatre-vingt-dix. D’une seule main, il aurait pu emprisonner les siennes, il en était sûr.
Ne risquerait-il pas de l’écraser sous le poids de son propre corps si un jour, enfin, il lui faisait l’amour ? Aussi stupide que cela puisse paraître, c’était la question qu’il se posait chaque fois que ce rêve revenait inlassablement le hanter.
Depuis l’instant où il lui avait saisi le poignet — un peu plus tôt, dans la cour du manoir — tout son corps vibrait de nouveau du désir de la posséder.
Même ses doigts semblaient avoir gardé la mémoire du contact de sa peau.
Du pur satin !
Son corps avait-il la même douceur soyeuse ?
Combien de temps encore résisterait-il à la tentation ?
Car s’il avait toujours gardé ses distances avec Bella — jusqu’à en être presque grossier — ce n’était pas seulement parce qu’il s’y sentait obligé par égard pour son père, il devait bien l’avouer. Non, une liaison avec Bella le bouleverserait bien plus que toutes les relations physiques qu’il avait connues jusqu’à présent, il en avait l’intime conviction. Or, il ne pouvait pas s’exposer à ce point. Car Bella ne faisait qu’utiliser ses petits amis successifs, il le savait. Tous ces hommes avec lesquels elle sortait, n’étaient pour elle que des jouets dont elle se lassait immanquablement, à peine étaient-ils entrés dans sa vie.
S’il y avait une chose dont il était certain, c’était qu’il ne permettrait jamais à une femme — pas même à Bella Haverton — de le traiter comme un vulgaire objet, voué à la distraire.
— Le dîner sera prêt dans une demi-heure, annonça-t-il.
— Est-ce que je peux te donner un coup de main ?
Eduardo jeta le torchon sur son épaule et se retourna.
Quelle fraîcheur ! Comme elle paraissait jeune et ingénue ! Et en même temps, il y avait en elle quelque chose de terriblement provocant.
C’était un fascinant mélange, dont elle avait toujours su tirer parti. Oui, Bella était une sorte de caméléon ; à la fois femme-enfant, séduisante sirène, et incarnation de la pureté, jeune fille aux grands yeux de biche. Le tout rassemblé dans un corps de déesse…
Malgré lui, il admira la façon dont ses vêtements épousaient à la perfection sa silhouette mince de top model. Mais qui cherchait-il à tromper ? Ses vêtements n’avaient rien à y voir. Bella aurait pu être vêtue d’un sac, et donner l’impression qu’il s’agissait d’une toilette de grand couturier… Un maquillage discret mettait en valeur le brun doré de ses prunelles, et l’épaisseur de ses longs cils. Un peu de gloss rendait encore plus attirantes ses lèvres, délicatement ourlées.
Le tout, sous un masque de froideur hautaine. Mais il n’était pas dupe. Tout dans son attitude la trahissait. Oui, Bella était tout autant troublée par lui qu’il l’était par elle. Le courant d’énergie sexuelle qui passait entre eux était tel que l’on aurait presque pu voir des étincelles chaque fois que leurs regards se croisaient.
— Tu peux nous verser à boire, si tu veux, dit-il. J’ai ouvert une bouteille de vin rouge.
Bella leur servit un verre à chacun, et lui tendit le sien. Lorsqu’il s’en saisit, leurs doigts se frôlèrent, et il vit aussitôt un éclair illuminer les beaux yeux bruns de la jeune femme.
— Santé ! lança-t-il, levant son verre et soutenant son regard, tandis qu’une onde de chaleur se propageait dans ses veines.
De la pointe de la langue, elle humecta ses lèvres.
— Santé ! répondit-elle, avant de les tremper dans le verre.
Comment parvenait-elle à mettre tant de sensualité dans ses moindres gestes ? Cela resterait sans doute toujours un mystère pour lui. Comment le simple fait de boire une gorgée de vin pouvait-il soudain être un acte aussi sexy ? Malgré toute sa volonté, il se sentait incapable de détacher les yeux de sa bouche charnue, qu’une goutte de vin colorait.
Comme ses lèvres pulpeuses semblaient appeler le baiser !
— Alors, comment as-tu fait la connaissance de ton nouvel amoureux ? demanda-t-il, en s’obligeant à détourner le regard.
— Il servait des repas aux sans-abri, à la sortie d’une station de métro. Cela m’a semblé extraordinaire, qu’il reste là, dans le froid et l’humidité, à s’occuper d’eux, et je suis allée lui parler. Nous avons discuté un long moment, puis nous avons échangé nos numéros de téléphone.
— Et c’est sérieux entre toi et lui ?
— Oui ! Je compte l’épouser en juin prochain.
Lentement, Eduardo prit une gorgée de vin, puis il posa son verre.
Bella mariée ?
Pas s’il pouvait l’empêcher !
— Tu es consciente que tu ne peux pas te marier sans mon consentement ? demanda-t-il.
Bella battit des paupières.
— Quoi ?
— C’est bien précisé dans le testament de ton père. Si tu souhaites te marier avant l’âge de vingt-cinq ans, je suis tenu de donner mon accord.
Les pupilles de Bella s’agrandirent, comme sous l’effet de la surprise, puis elle plissa les yeux.
— Tu mens. C’est de ma fortune que tu as le contrôle. Pas de ma vie amoureuse.
— Va vérifier auprès de ton notaire.
Bien qu’il se soit de nouveau tourné vers le fourneau, il pouvait sentir dans son dos la colère de Bella s’amplifier, comme l’orage qui s’amoncelle avant que le tonnerre ne gronde.
— C’est toi qui as soufflé l’idée à mon père, pas vrai ? Tu as manigancé tout ça pour avoir la mainmise sur ma vie.
Posément, il reposa la cuillère de bois qu’il tenait à la main et se retourna lentement. Croisant les bras sur sa poitrine, il s’appuya contre le plan de travail.
— Explique-moi pourquoi tu tiens tellement à épouser ce Julian, dit-il.
Bella pointa vers lui un menton décidé.
— Tout simplement parce que je suis amoureuse.
Dans un grand éclat de rire, il décroisa les bras.
— Excuse-moi, mais c’est trop drôle ! s’exclama-t-il.
Le regard que lui lança Bella était glacial.
— Je suppose que ça l’est, effectivement, pour quelqu’un qui est incapable de la moindre émotion. Tu ne sais même pas ce que c’est que l’amour.
Une nouvelle fois, son regard fut attiré par la bouche de Bella. Ses lèvres hantaient son imagination depuis des années.
Comme il rêvait de sentir leur caresse sur son corps ! Combien de fois s’était-il livré au fantasme de cette ravissante bouche se refermant sur son sexe, et le conduisant au sommet du plaisir !
A cette idée, il sentit une décharge électrique le parcourir.
— Peut-être. Mais je sais parfaitement ce qu’est le désir. Et il n’est pas difficile de se rendre compte que tu as bien du mal à réprimer celui que je t’inspire.
Cette fois, c’était de la fureur qu’il vit briller dans les yeux de la jeune femme.
— Comment oses-tu ? persiffla-t-elle entre ses dents.
— Tu le vois, j’ose, dit-il en laissant son index courir négligemment le long du bras de Bella.
Elle fit un bond en arrière.
— Je t’interdis de me toucher !
— C’est dommage, parce que j’aime beaucoup ça. Cela me donne plein d’idées polissonnes. Des pensées coupables…
Bella déglutit avec peine.
— Arrête immédiatement, ordonna-t-elle.
— Que j’arrête quoi ? De te regarder ? D’imaginer toutes les façons dont je pourrais te faire gémir, et vibrer sous…
Emporté par les pensées torrides qu’elle éveillait en lui, il faillit ne pas retenir à temps la main de Bella. Il l’arrêta à la seconde même où elle allait le gifler, enserrant son poignet avec force.
— Tu préfères la manière forte, Princesse ? Si c’est ce que tu veux, cela ne me gêne pas.
— Tout ce que je veux, c’est que tu me fiches la paix ! Une bonne fois pour toutes !
Bella s’était raidie, tout son corps tendu vers lui, et il sentit sa hanche heurter la sienne, la douce rondeur de ses seins frôler sa poitrine. Sous ses doigts, toujours noués autour de son poignet délicat, il perçut les battements affolés de son pouls.
Le désir rugit en lui comme une tornade.
Ce serait tellement facile de prendre sa bouche comme il l’avait fait autrefois. De la faire céder au plaisir qu’il savait pouvoir lui donner. Car ce serait un vrai feu d’artifice. Entre eux, ce ne pouvait être qu’une explosion des sens. Il en était certain. Bella avait besoin d’un homme comme lui. Un homme assez viril pour maîtriser ses fougueuses ardeurs, et ses emportements. Pas d’un de ces jeunes gens de bonnes familles qu’elle fréquentait habituellement et qui se contentaient de virevolter autour d’elle comme des papillons attirés par la flamme d’une bougie.
Oui, il faudrait bien qu’un jour il parvienne à ses fins avec elle.
D’ailleurs, ne savait-il pas au tréfonds de lui-même que cela arriverait inévitablement ?
Alors, et seulement alors, il serait définitivement débarrassé de Bella Haverton.
Lentement il la relâcha.
— Ça y est ? demanda-t-il. Calmée ?
Bella se frictionna le poignet, et lui lança un regard furibond.
— Je plains les femmes que tu mets dans ton lit, déclara-t-elle. Elles doivent en sortir couvertes de bleus des pieds à la tête.
Amusé, il lui décocha un sourire plein de sous-entendus.
— Elles en sortent en n’ayant qu’une envie : celle d’y revenir.
Un petit grognement désobligeant monta de la gorge de Bella.
— Pourquoi ? demanda-t-elle. Parce que tu t’avères incapable de les satisfaire la première fois ?
— Essaie. Tu verras bien.
— Tu sembles oublier que je vais me fiancer.
Avant qu’elle n’ait le temps de s’écarter de lui, il saisit la main gauche de Bella.
— Je ne vois pas de bague, dit-il. Il ne t’en a même pas offert une ?
D’un geste brusque, elle retira sa main.
— J’en fais faire une tout spécialement pour moi.
— Et qui est-ce qui va la payer ?
— Je ne vois pas en quoi ça te regarde.
— Donc, c’est toi qui payes !
— Tu n’as rien à voir là-dedans, que je sache.
— C’est là que tu te trompes, Princesse. Si ton père m’a chargé de la responsabilité de tes affaires, c’est justement pour que je m’assure que tu n’irais pas tomber entre les pattes de quelque coureur de dot, avant d’avoir suffisamment l’expérience de la vie.
— J’ai vingt-quatre ans, et j’en sais assez sur la vie pour prendre mes décisions moi-même. Mon père était trop vieux jeu. Il était bien plus âgé que les parents de tous mes amis. Et tu n’avais pas le droit d’accepter un plan aussi stupide ! J’aurais dû rentrer en possession de mon héritage à vingt et un ans, comme tout le monde.
— A vingt et un ans, tu n’étais qu’une gamine. Tu l’es encore, d’ailleurs. Tu ne sais même pas ce que tu veux.
A ces mots, il la sentit se raidir.
— Ce dont je ne veux pas, martela-t-elle, c’est que tu te mêles de ma vie. J’aime Julian. Je veux être sa femme. Je veux fonder une famille avec lui. Tu ne peux pas m’empêcher de l’épouser. Je lutterai pied à pied pour y parvenir.
— Tu peux toujours essayer de lutter, Bella, mais tu n’auras pas gain de cause. Je ne permettrai pas que tout ce que ton père a construit soit dilapidé parce que tu auras choisi d’épouser un bon à rien sur un coup de tête. Pour éviter cela, je suis prêt à te couper les crédits, s’il le faut. Tu n’obtiendras même plus de moi de quoi te payer un café.
— Tu n’as pas le droit !
— Depuis quand connais-tu ce type ?
Les joues de Bella rosirent.
— Depuis suffisamment longtemps pour savoir que c’est l’homme de ma vie.
Sans se démonter, il la regarda droit dans les yeux.
— Combien de temps ?
— Trois mois, marmonna-t-elle.
— Trois mois ! C’est une plaisanterie ?
— Cela a été un coup de foudre.
— Foutaise ! Tu n’as même pas couché avec lui. Comment pourrais-tu savoir si vous allez vous entendre ?
— C’est sûr que tu ne peux pas comprendre. Tu n’as pas de cœur !
Sur ce point, au moins, elle n’avait pas tort, pensa-t-il en esquissant un sourire désabusé.
Et pour cause… Ce qu’il avait vécu dans son enfance lui avait tellement meurtri le cœur, qu’il avait choisi de faire comme s’il n’en avait pas. Oui, il s’était forgé une véritable carapace, sous laquelle il ne s’autorisait à éprouver que les plus élémentaires sentiments.
La dernière fois qu’il avait ressenti de l’amour pour quelqu’un, il était âgé de cinq ans. Depuis, plus rien.
A tel point qu’il n’était pas certain de pouvoir aimer de nouveau, un jour. Peu à peu, il s’était contraint à ne plus avoir besoin de personne. C’était triste, mais il ne pouvait faire autrement. L’amour rendait trop vulnérable.
Et plus jamais il ne serait vulnérable ; il s’en était fait le serment.
— Laisse-moi en dehors de tout ça, veux-tu ? Ce qui me préoccupe, c’est toi. Tu es en train de faire exactement ce que ton père redoutait. Tu laisses ton cœur diriger ta vie, au lieu de t’en remettre à ta raison.
— Quand on tombe amoureux, on ne choisit pas. Cela arrive, c’est tout…
— Tu n’es pas amoureuse de ce type. Simplement, tu rêves de mariage, de famille, de respectabilité.
L’air digne, Bella se dirigea vers l’autre extrémité de la cuisine.
— Le sujet est clos, déclara-t-elle d’un ton ferme. Je vais épouser Julian, et tu ne peux pas m’en empêcher.
— Le crois-tu capable de patienter une année entière ? S’il t’aime, il t’attendra bien.
— Tu n’es qu’un monstre, sans cœur !
Incapable de résister au plaisir de la provoquer, il leva son verre comme pour porter un toast.
— La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe, lança-t-il d’un ton moqueur.
Manifestement hors d’elle, elle reposa son verre d’un geste brusque sur la table. Le vin gicla et un claquement sec retentit. Avec un cri de douleur, elle fit un bond en arrière, tout en tenant sa main droite.
Instinctivement, il se précipita vers elle.
— Ça va ?
Bella se mordit la lèvre.
— Tout va bien, répondit-elle.
Il lui prit la main, et desserra ses doigts un à un, révélant une coupure qui courait sur tout son pouce.
— Petite idiote ! s’exclama-t-il. Tu aurais pu t’entailler un tendon.
— Ce n’est rien.
Malgré les efforts de Bella pour retirer sa main, il ne lâcha pas prise.
— Il faut te mettre un pansement. Suis-moi dans la salle de bains. Il y a une trousse à pharmacie.
Un instant, Bella sembla sur le point de refuser, puis elle laissa échapper un soupir résigné et se laissa guider vers la salle de bains du rez-de-chaussée.
— Je peux me débrouiller toute seule, protesta-t-elle. Je ne suis pas une gamine.
— Alors, arrête de te comporter comme telle.
Elle lui jeta un coup d’œil assassin.
— Et toi, arrête de jouer les tyrans.
D’un signe de tête, il lui indiqua un tabouret.
— Assieds-toi là.
Avec une moue boudeuse, Bella tendit sa main vers lui.
— C’est juste une égratignure.
— Dis plutôt que cela mériterait presque qu’on y fasse un point.
Avec précaution, il examina la blessure. Heureusement, il ne semblait pas y rester d’éclat de verre ! C’était peut-être moins grave qu’il ne l’avait craint.
— Aïe !
— Désolé !
Bella le regarda de travers.
— Tu ne penses pas ce que tu dis.
— Comme tu me connais bien !
Pendant quelques secondes, Bella l’observa d’un air pensif.
— Est-ce que quelqu’un te connaît vraiment, Eduardo ? demanda-t-elle enfin.
Il lui suffit d’un bref coup d’œil pour constater que Bella avait changé d’expression. La petite furie s’était comme par magie métamorphosée en une douce colombe. Oh ! il avait déjà vu trop d’hommes avertis fondre sous ce regard de biche pour s’y laisser prendre. Bella savait parfaitement faire usage de son charme, quand elle le jugeait nécessaire.
Hors de question qu’il se laisse manipuler.
— Pourquoi cette question ? lança-t-il nonchalamment.
— Il me semble que tu n’as pas beaucoup d’amis. C’est à croire que tu n’as besoin de personne, contrairement à la plupart des gens.
— J’ai suffisamment de compagnie pour ne pas me sentir seul.
— Qui est ton meilleur ami ?
Il se redressa, et alla se laver les mains au lavabo.
— Tu feras bien de surveiller cette blessure, dit-il enfin. Il ne faudrait pas que cela s’infecte. Je vais aller ramasser les débris de verre avant que Fergus ne marche dessus.
Une nouvelle fois, Bella se mordit la lèvre.
— Je suis désolée…
D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte, puis lui jeta un dernier regard avant de sortir.
— Nous avons tous nos limites, Bella.



3.
Lorsque Bella revint de la salle de bains, tout signe de l’incident avait disparu. Fergus était couché dans son panier près de la cuisinière, et Eduardo remplissait deux assiettes d’un sauté de poulet au fumet alléchant.
— Veux-tu dîner ici, ou dans le salon ? demanda-t-il sans lever les yeux.
— Ici, ça me va. On dirait que Fergus s’est installé pour la nuit.
Eduardo posa une assiette devant elle.
— Il vieillit. Ces derniers temps, il a pas mal perdu de son énergie.
— Quel âge a-t-il ? Sept ans ?
— Huit. Ton père l’a acheté à Noël, l’année où tu as décidé de ne pas venir passer les fêtes ici.
Oui, elle s’en souvenait maintenant. Cette année-là, pour la première fois, elle avait préféré ses amis à son père. En partie pour éviter Eduardo, après l’épisode malheureux du baiser, bien sûr, mais pas seulement. De toute façon, les relations qu’elle entretenait avec son père n’avaient cessé de se dégrader depuis le départ de sa mère.
Après le divorce, il s’était jeté dans le travail. Entre ses journées enfermé dans son bureau et ses voyages d’affaires, il ne lui consacrait que très peu de temps. A vrai dire, elle avait plutôt été élevée par ses nurses successives. Même lorsqu’il était présent à Haverton Manor, il ne lui prêtait pas la moindre attention !
Bien sûr, cette distance entre eux avait toujours été une véritable souffrance pour elle. Abandonnée par sa mère, comment aurait-elle pu y voir autre chose qu’un nouvel abandon ? Alors, pour se protéger, elle s’était ingéniée à faire tout ce qu’il fallait pour qu’il s’éloigne encore davantage. Et puis, elle le tenait pour responsable du départ de sa mère. Pourquoi n’avait-il pas su la retenir ? Au bout de quelques années, elle était devenue si difficile à gérer, qu’il avait même pris la décision de l’envoyer en pension. Une décision qu’elle avait longtemps eu du mal à lui pardonner…
— Est-ce qu’il a souffert de mon absence ? demanda-t-elle enfin. Est-ce que je lui manquais ?
— Bien sûr !
— Mais il ne me l’a jamais dit !
— Ce n’était pas son style.
Du bout de la fourchette, elle repoussa la nourriture dans son assiette.
— Quand ma mère nous a quittés…, c’est devenu très difficile entre moi et mon père. Il s’est complètement replié sur lui-même. Sa seule préoccupation était son travail. On aurait dit qu’il se moquait éperdument de ce qui pouvait m’arriver. Je n’ai jamais réussi à me rapprocher de lui. Je crois que je lui rappelais trop ma mère.
— Il était terriblement malheureux. Cela a été très dur pour lui de découvrir qu’elle avait un amant.
A ces mots, elle sentit la culpabilité l’envahir. Comme si un poids épouvantable s’abattait sur ses épaules…
Pourquoi s’était-elle montrée si égoïste ? Au lieu de le soutenir quand il en avait tant besoin, elle n’avait fait qu’ajouter au chagrin de son père, elle le voyait bien à présent.
Elle leva les yeux vers Eduardo.
— Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas ?
— Il avait ses défauts, mais c’était quelqu’un de bien. J’avais un immense respect pour lui.
— Tu as été le fils qu’il n’a jamais eu. Cela m’a toujours rendue très jalouse. Evidemment, comparée à toi, je ne pouvais pas être à la hauteur.
Eduardo fronça les sourcils.
— Il tenait à toi comme à la prunelle de ses yeux.
Déconcertée, elle haussa vaguement les épaules.
— Malheureusement, je n’étais qu’une fille. Il appartenait à cette génération d’hommes pour qui avoir un fils est le plus grand des bonheurs. Peut-être m’aimait-il, mais j’ai toujours senti qu’au fond de lui il pensait que je ne valais pas mieux que ma mère. C’est probablement pour cela qu’il a organisé son testament comme il l’a fait. Pour lui, je n’avais pas suffisamment de jugeote pour gérer moi-même mes affaires.
— Il craignait que tu ne te montres trop crédule, et que tu te laisses avoir par des gens qui t’endormiraient avec leurs belles paroles, et leurs compliments.
Malgré elle, elle esquissa un sourire narquois.
— C’est pour cela qu’il t’a choisi pour me servir de gardien ? Il est vrai que tu ne perds jamais ton temps en compliments inutiles.
L’air pensif, Eduardo prit une gorgée de vin.
— Je peux faire preuve de charme, quand c’est nécessaire.
Elle laissa échapper un petit rire.
— J’aimerais bien voir ça !
Un silence pesant s’installa. Ce fut Eduardo qui le rompit.
— Tu es particulièrement séduisante, ce soir.
Mal à l’aise, elle fit mine de se concentrer sur le contenu de son assiette.
— Cela suffit, Eduardo.
— Je nous imagine souvent, tous les deux dans le même lit.
A ces mots, elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.
— Ce n’est pas ce que j’appelle faire preuve de charme, dit-elle. Tu es juste obscène.
Les coudes appuyés sur la table, il se pencha vers elle, plongeant son regard dans le sien.
— J’imagine ton corps contre le mien. Je peux presque le sentir. Toi aussi, tu aimes imaginer comment ce serait entre nous, n’est-ce pas, Bella ?
Elle déglutit avec peine.
— Pourquoi agis-tu ainsi avec moi ?
Eduardo se recula sur sa chaise, et porta le verre à ses lèvres avec décontraction.
— J’ai envie de toi, Bella. Envie de te prendre…
— Je ne suis pas à prendre. De plus, je ne t’appartiens pas.
Eduardo la défia du regard. Elle eu l’impression de se perdre dans les profondeurs de ses yeux turquoise.
— Oh ! si, Bella, dit-il d’une voix sourde, tu m’appartiens. Et depuis toujours. C’est même pour cela que tu me détestes autant. Tu ne peux pas accepter la force de désir que je t’inspire. Je ne suis qu’un mauvais sujet, et dans ton monde cela ne se fait pas d’éprouver de tels sentiments pour quelqu’un comme moi. Tu n’es pas censée t’encanailler avec un gredin de mon espèce. Mais tu ne peux pas t’empêcher d’en rêver, pas vrai ?
— Je préférerais aller griller en enfer ! Tu n’as pas le droit de me parler comme cela. Je n’ai jamais rien fait qui puisse te laisser penser que j’ai une quelconque attirance pour toi.
Comme les mots qu’elle venait de prononcer résonnaient à ses propres oreilles, elle marqua un temps d’arrêt.
Ou tout au moins, pas depuis cette fameuse nuit où je me suis comportée comme une petite idiote.
— Tu n’as aucune place dans ma vie, reprit-elle. Tu n’en as jamais eu, et tu n’en auras jamais.
Négligemment appuyé au dossier de sa chaise, Eduardo laissa courir sur elle un regard indolent.
— Erreur, ma petite ! J’occupe une place essentielle dans ta vie. Tu ne peux rien faire sans moi. Si cela me semblait justifié, je pourrais te couper les vivres sur-le-champ.
Il pouvait quoi ? Oh ! s’il vous plaît, mon Dieu, faites que ce soit impossible !
— Tu ne peux pas faire cela !
— Tu devrais relire attentivement tout ce qui est en petits caractères sur le testament de ton père. Est-ce que tu veux appeler le notaire ? J’ai son numéro sur mon portable.
Sous le choc, elle fixa le téléphone qu’il lui tendait, incapable du moindre mouvement.
Eduardo se risquerait-il à lui tenir de tels propos s’il n’était pas sûr d’avoir raison ? Certainement pas.
Le testament qu’avait laissé son père était particulièrement complexe. Elle y avait certes jeté un coup d’œil, après son décès, mais elle avait vite été découragée par le langage trop hermétique. Mieux valait partir du principe qu’Eduardo avait raison…
— Que faut-il que je fasse alors pour apporter la preuve que je suis assez mûre pour diriger ma vie comme je l’entends, et choisir celui que je veux épouser ?
— Que tu veuilles te marier ne me pose aucun problème. Mais je veux avoir l’assurance que tu ne le fais pas pour de mauvaises raisons.
— Est-ce une mauvaise raison, d’être amoureuse d’un homme, et de vouloir passer sa vie avec lui ? Pourquoi as-tu autant de mal à admettre que je suis amoureuse de Julian ?
— Qu’est-ce que tu aimes tant chez lui ?
Sous le regard perçant d’Eduardo, elle se sentait étrangement mal à l’aise. C’était comme si, rien qu’en la dévisageant, il avait accès aux blessures les plus secrètes qu’elle dissimulait en elle.
Quoi qu’il en soit, il n’avait pas à l’interroger sur la nature de ses sentiments pour Julian !
Julian était l’homme qu’il lui fallait, point. Il lui donnait l’impression d’être unique, exceptionnelle. Avec lui, elle se sentait en sécurité.
— J’aime qu’il consacre l’essentiel de son temps et de son énergie à ceux qui en ont le plus besoin, répondit-elle en détournant les yeux. Il est attentif aux autres. Tous les autres. Il est capable de s’intéresser à n’importe qui, riche ou pauvre. Il ne fait pas de distinction.
Un silence pesant lui répondit.
— Quoi d’autre ? finit par interroger Eduardo.
La gorge soudain sèche, elle le dévisagea un moment avant de répondre :
— J’aime qu’il m’aime, et qu’il n’ait pas peur de me le dire.
— Les paroles n’engagent à rien. Ce qui compte, ce sont les actes.
— Est-ce que tu as déjà été amoureux ?
Un rictus narquois releva le coin des lèvres d’Eduardo. Comme si la question l’amusait.
— Non, répondit-il.
— En es-tu si certain ?
— Tout à fait.
— Même pas un petit béguin ?
— Non.
— Donc, tu te contentes d’avoir des relations sexuelles pour combler une nécessité physique ?
Le regard qu’il posa sur elle lui fit l’effet d’une brûlure.
— Exactement, répliqua-t-il. C’est l’unique raison. Pas pour toi ?
Cette intonation langoureuse, ce regard brûlant… Malgré elle, elle sentit un frisson de désir coupable la parcourir des pieds à la tête. Tout son corps frémit. C’était comme si un feu intérieur la dévastait. Pour se donner contenance, elle croisa les jambes, mais cela ne fit que renforcer son trouble.
C’était à croire qu’il suffisait à Eduardo de planter ses yeux dans les siens pour éveiller en elle un désir incontrôlable !
Sous ses paupières à demi closes, le regard qu’il laissait errer sur elle était comme une caresse impudique. Oh ! ce regard ne laissait aucun doute sur ce qu’il avait en tête. Lorsqu’il fixa sa bouche, elle eut la sensation physique qu’il y pressait la sienne. Ses lèvres furent envahies d’un troublant picotement, et elle sentit sa poitrine tendre la dentelle de son soutien-gorge.
Eduardo était-il conscient du pouvoir érotique qu’il avait sur elle ?
 Sans le moindre doute !
— Pourquoi ne réponds-tu pas ?
La voix d’Eduardo l’arracha à ses pensées, et elle rougit.
— Parce que cela ne te regarde pas.
— C’est toi qui as commencé avec les questions indiscrètes. Donnant donnant, non ?
Comme elle avait envie de l’envoyer promener ! Mais il ne la laisserait pas en paix tant qu’elle ne lui aurait pas donné une réponse, elle le savait.
— Le sexe est important dans une relation intime, finit-elle par dire. C’est à la fois un échange physique et émotionnel. Cela permet de renforcer les liens entre deux personnes qui éprouvent une attirance l’une pour l’autre.
Encore une fois, Eduardo esquissa un sourire moqueur.
— Inutile de me réciter un manuel de sexologie. Ce que je te demande, c’est ce que tu penses toi. Vraiment.
Décidément, il savait comment la mettre mal à l’aise ! Envahi par une intense chaleur, son corps lui faisait l’effet d’une véritable fournaise. Mais aussi, quelle idée de lui poser ce genre de questions ? Jamais elle n’avait abordé le sujet avec qui que ce soit. Même pas avec ses meilleures amies.
De plus, elle n’avait jamais été très à l’aise dans les relations sexuelles. Comment s’en étonner ? Elle n’aimait pas beaucoup son corps. Alors, la plupart du temps, elle était surtout obsédée par l’idée que son partenaire pouvait voir ses imperfections, ou qu’il comparait sa poitrine avec celle de ses conquêtes précédentes…
Quant au plaisir, qu’en savait-elle réellement ? Jamais elle ne s’était sentie assez en confiance avec un homme, assez détendue, pour atteindre l’orgasme.
Mais avec Julian cela serait peut-être différent. Car il n’avait rien en commun avec les hommes qui avaient jusqu’alors partagé son lit. A aucun moment, il n’avait insisté pour qu’ils couchent ensemble. Au contraire, il tenait à ne pas avoir de rapports sexuels jusqu’au mariage. C’était un engagement qu’il avait pris devant Dieu, et il entendait ne pas s’y soustraire. Elle avait trouvé cela si attachant, si admirable, qu’elle en avait aussitôt conclu qu’il était l’homme idéal.
— Je pense qu’on a tous des façons différentes d’aborder les relations sexuelles, affirma-t-elle. Ce qui convient à l’un, ne convient pas forcément à quelqu’un d’autre. L’important, c’est d’être suffisamment en confiance pour exprimer ses… désirs.
— Qu’est-ce qui te prouve que tu te sentiras en confiance avec ce Julian ?
Pour se donner une contenance, elle prit son verre entre ses mains.
— La certitude qu’il me traitera toujours avec le plus grand respect. Pour lui, le plaisir charnel est un don du ciel qu’il ne faut pas galvauder avec des exigences égoïstes.
Eduardo laissa échapper un grognement.
— Tu veux dire qu’il prendra le temps de prier, avant d’ouvrir le lit le soir de votre nuit de noces ?
Elle lui lança un regard noir.
— Tu n’es qu’un rustre impie !
— Et toi, une petite sotte. Tu te jettes tête baissée dans cette histoire sans rien savoir de cet homme. Qui te dit qu’il ne dissimule pas sa vraie nature ? Qu’est-ce qui te prouve que ce soi-disant vœu de chasteté, n’est pas simplement une feinte pour mettre la main sur ta fortune ?
— Oh ! je t’en prie !
Le regard d’Eduardo se fit tout à coup sévère.
— Je suis sérieux, Bella, dit-il. Tu es l’une des femmes les plus riches du Royaume-Uni. Il n’est pas étonnant que les hommes fassent le siège à ta porte.
— Il ne t’est jamais venu à l’esprit que cela pouvait être également pour ma fascinante beauté, et ma personnalité enjouée, non ?
Un instant, Eduardo ouvrit la bouche comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose, puis il la referma. Il poussa un long soupir, et releva une épaisse mèche de cheveux qui barrait son front.
— Je ne mets en question ni ta beauté ni ta personnalité, dit-il. Simplement, j’aimerais que tu montres un peu plus d’esprit critique.
Agacée, elle se recula sur sa chaise pour mieux le toiser.
— Ecoutez donc l’opinion de l’homme qui évalue tout en termes de bilans financiers ! lança-t-elle, d’une voix moqueuse. T’est-il déjà arrivé de te laisser guider par ton instinct ?
— Il est bien trop facile de laisser son jugement être obscurci par l’intérêt que l’on porte à quelqu’un ou à quelque chose, répliqua-t-il sans la quitter des yeux.
— Comment as-tu fait pour devenir aussi cynique ?
Un long silence lui répondit, troublé seulement par le bruit du vin qu’Eduardo versait dans leurs verres. Elle n’aurait pas dû l’attaquer aussi frontalement, elle le savait. Mais aussi, pourquoi cherchait-il toujours à la contredire ?
— C’est de naissance, finit-il par lâcher.
— Je ne te crois pas.
Lorsqu’il leva de nouveau les yeux, il affichait son habituelle moue ironique.
— A ce que je vois, tu te préoccupes toujours du salut de ma pauvre âme, dit-il. Je croyais que tu avais renoncé depuis longtemps.
— Est-ce qu’il t’est déjà arrivé de parler de ton enfance à quelqu’un ? De te confier ?
Aussitôt, un masque impénétrable tomba sur le visage d’Eduardo.
— Il n’y a rien à en dire.
— Tu as quand même eu des parents. Une mère, tout au moins. Qui était-elle ?
— Laisse tomber, Bella.
— Tu ne peux pas avoir effacé tout souvenir de tes premières années. Que je sache, tu as eu une vie avant d’être un adolescent rebelle.
Un bref soupir agacé échappa à Eduardo, et il tendit la main vers son verre.
— Je ne me rappelle pas grand-chose, dit-il avant d’avaler une gorgée de vin.
Fascinée, elle regarda le mouvement de sa pomme d’Adam tandis que le vin glissait dans sa gorge. Eduardo avait beau dissimuler ses émotions, elle pouvait déceler de la colère dans la façon dont il déglutissait. De la colère, et une autre émotion plus difficile à deviner…
— Peu importe. Dis-moi au moins ce dont tu te souviens.
Une fraction de seconde, elle eut l’impression que le masque allait enfin se fissurer. Les sillons, de chaque côté de la bouche d’Eduardo, se creusèrent comme s’il s’efforçait de contenir toutes les émotions éprouvées depuis des années. Ses pupilles devinrent deux éclats de granit. Et il serra le pied de son verre avec une telle force, que ses jointures blanchirent.
— Pourquoi as-tu été mis à la porte par toutes les familles d’accueil auxquelles on t’avait confié ? insista-t-elle.
— A ton avis ? lança-t-il, avec un rictus amer. J’étais un rebelle. Une tête brûlée. Pourri jusqu’à la moelle. Irrécupérable.
La gorge nouée, elle fut tentée de changer de sujet pour alléger l’atmosphère. Non ! Cette fois, elle ne se laisserait pas impressionner. Il fallait qu’elle en sache davantage. Le mystère qui planait autour de lui était trop captivant. Sa réserve, la distance qu’il maintenait avec tout le monde, l’avait toujours fascinée, et il était temps de mettre un terme à cette fascination.
— Qu’est-il arrivé à tes parents ? demanda-t-elle.
— Ils sont morts.
Il avait prononcé cette réponse avec un détachement absolu, comme si cela ne signifiait rien pour lui. Son visage avait l’immobilité d’une statue de marbre.
— Donc, tu étais orphelin ?
— Exactement.
Il émit un petit rire sans joie, en faisant tourner le vin dans son verre.
— C’est ce que j’étais, reprit-il. Orphelin.
— Quel âge avais-tu à leur mort ?
Un siècle sembla s’écouler avant qu’il ne réponde. Patiemment, comptant chaque interminable seconde, elle attendit qu’il reprenne la parole, fascinée par le conflit qui se jouait sous ses yeux.
Ce n’était pas entre eux deux que s’exerçait ce rapport de force, mais bien entre les deux aspects de la personnalité d’Eduardo : d’un côté, le loup solitaire qui n’avait besoin de personne ; de l’autre, l’homme qui dissimulait sous une épaisse carapace sa soif d’affection.
— Je ne me souviens même pas de mon père, finit-il par dire sans se départir de son expression indifférente.
— Tu étais bébé quand il est mort ?
— Oui.
Encore une fois, il répondait sans la moindre émotion. Aucun chagrin, ni regret ne perçait dans sa voix. Elle s’humecta les lèvres, et marqua une pause avant de poursuivre :
— Que lui est-il arrivé ?
Elle crut qu’il ne répondrait jamais, tant le silence qui suivit s’étira démesurément.
— Accident de moto, dit-il enfin. Il ne portait pas de casque. J’imagine que cela n’a pas dû être très joli à voir.
— Et ta mère ?
— J’avais cinq ans.
Le visage plus fermé que jamais, Eduardo ne semblait pas souhaiter aller plus loin que cette réponse laconique. Les yeux perdus dans la contemplation de son verre de vin, il ne semblait plus conscient de sa présence à son côté.
— Que s’est-il passé ? insista-t-elle au bout d’un long moment.
— Elle est morte.
— Comment ?
De nouveau, un silence douloureux.
— Suicide.
— Oh ! mon Dieu ! C’est affreux !
Un haussement d’épaules indifférent lui répondit.
— Sa vie n’avait plus beaucoup de sens, après la mort de mon père.
Eduardo vida son verre d’une traite et le reposa sur la table avec un bruit sourd.
Ainsi, lui aussi avait été privé trop tôt de l’amour de sa mère… La différence, c’était que lorsque sa mère à elle s’était enfuie avec son amant, bien qu’accablée de chagrin, elle avait au moins la consolation de la savoir vivante ! Comment Eduardo avait-il pu surmonter ce deuil, à un si jeune âge ?
— Ton père était Italien, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Et ta mère ?
— Anglaise. Elle l’avait rencontré lors d’un séjour en Italie, où elle avait un petit boulot d’été.
— Qui est-ce qui s’est occupé de toi après sa mort ?
Eduardo la dévisagea longuement, comme s’il hésitait sur la réponse à donner.
— Il est temps que je sorte Fergus, déclara-t-il finalement.
Comme si une porte venait de se refermer brutalement après s’être à peine entrouverte, il posa sa serviette sur la table, et s’en écarta. Interloquée, elle le regarda sortir de la cuisine à grandes enjambées.
Malgré la brutalité de son départ, elle était certaine qu’il venait de s’ouvrir à elle plus qu’il ne l’avait jamais fait avec personne. Plus même qu’avec son père. Elle avait toujours entendu son père dire qu’Eduardo refusait de parler de son enfance, et qu’il fallait le laisser tranquille avec ça. Elle en avait conclu qu’il avait honte de venir d’un milieu si différent du leur. Qu’il devait avoir gâché son adolescence à cause de sa violence et de son refus de toute autorité. Cette même violence qui avait découragé tous ceux qui s’étaient efforcés de l’aider. La description qu’il avait faite, un moment plus tôt, de lui-même, correspondait parfaitement à ce que devait dire de lui l’administration.
 C’était un rebelle, pourri jusqu’à la moelle. Une tête brûlée, irrécupérable.
Mais l’était-il vraiment ? Qu’est-ce qui l’avait rendu aussi méfiant ? Comment était-il devenu l’être énigmatique et solitaire qu’il était aujourd’hui ?
Agacée, elle secoua la tête pour chasser ces questions. Pourquoi, diable, se souciait-elle autant de le percer à jour ? Cela ne la concernait en rien.
C’était son ennemi juré !
Oui, Eduardo la détestait, tout autant qu’elle le détestait. Et peu importait ce qui avait bien pu lui arriver dans son enfance !
Depuis qu’elle le connaissait, Eduardo s’était toujours montré taciturne et revêche.
Peut-être devrait-elle même ajouter « manipulateur ». N’avait-il su si adroitement s’insinuer dans les bonnes grâces de son père qu’il avait désormais la haute main sur sa propre vie ? Qu’il menaçait d’empêcher son mariage ?
Oui, il était l’épine plantée dans son côté, le mur contre lequel elle se heurtait obstinément.
Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire qu’il ait eu une enfance malheureuse ?
Bizarrement — et sans qu’elle comprenne pourquoi — cela ne la laissait pas aussi indifférente qu’elle l’aurait souhaité…
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Eduardo regarda Fergus faire le tour de chaque buisson du jardin qu’éclairait une lune d’argent.
L’air était glacé. Un parfum de terre humide montait du sol. C’était comme une potion revigorante qui lui éclaircissait les idées, et lui rappelait combien il s’était éloigné du monde de souffrance dans lequel il avait passé ses premières années.
Un monde dans lequel il avait été privé du moindre espoir.
Haverton Manor était devenu son sanctuaire. Le seul endroit où il ne se fût jamais senti chez lui.
Oui, le passé était le passé. Il n’aurait pas dû ouvrir ainsi devant Bella les portes de son âme. Ces blessures cachées au fond de lui, il ne révélerait jamais à personne, il se l’était juré. Les cicatrices que portait son corps, n’étaient rien en comparaison de celles, invisibles, de son âme. Mais jamais il ne supporterait qu’on lui manifeste de la pitié.
Le statut de victime était haïssable. Il n’avait aucune compassion pour ceux qui s’y complaisaient.
Il était un survivant.
Pourquoi permettre que son passé jette une ombre sur son avenir ? N’avait-il pas prouvé au monde qu’il valait mieux que ce que ses détracteurs disaient de lui ? N’était-il pas devenu quelqu’un ? Aujourd’hui, il était un homme riche et cultivé. Il avait obtenu tout ce dont il rêvait, lorsqu’il n’était encore que ce gamin terrorisé par les coups d’un beau-père violent et alcoolique.
Enfant, pour essayer d’échapper à l’horreur de sa vie, il s’était imaginé un avenir de luxe et d’opulence. Fait de somptueuses voitures, d’un manoir fastueux niché au milieu des collines verdoyantes, de compagnes élégantes et de vêtements de prix.
Tous ces rêves, il les avait réalisés !
Haverton lui appartenait, avec ses champs et ses bois, et surtout cette imposante demeure, symbole que son passé était bel et bien effacé.
Et personne ne lui enlèverait tout cela !
Godfrey avait compris à quel point il s’était attaché à la propriété, et surtout au manoir.
C’était entre ses murs qu’il avait découvert l’amitié, qu’il avait appris tout ce dont il avait besoin pour réussir dans la vie. Dire qu’au moment de son arrivée à Haverton, il avait été sur le point de renoncer à ses rêves ! A cette époque, plus rien de ce qui pouvait lui arriver ne lui importait. Mais Godfrey avait su faire preuve de la patience et de la douceur suffisantes pour qu’il s’ouvre à la vie.
Grâce à Godfrey, il avait laissé derrière lui l’enfant terrifié à l’idée d’être abandonné, puis l’adolescent rebelle qu’il avait été.
Oui, désormais, il était maître de sa vie, totalement autonome. Son bonheur ne dépendait de personne. Et c’était très bien comme ça. Fonder une famille, tous ces liens que la plupart des gens considéraient comme une part inhérente de la vie, ce n’était pas pour lui. Non, il avait trop conscience de la fragilité des choses. Il avait vu son père disparaître trop tôt, laissant derrière lui une veuve et un enfant démunis. Jamais il ne prendrait le risque de livrer ainsi aux vautours ceux qui lui étaient chers.
Non. Vivre seul, lui convenait parfaitement.
Il n’avait besoin de personne d’autre que lui-même.
*  *  *
Lorsqu’il regagna la cuisine, Eduardo trouva Bella occupée à remplir le lave-vaisselle.
Vision des plus inhabituelles… Entourée d’une armée de domestiques dévoués, cette princesse gâtée ne levait jamais le petit doigt !
D’ailleurs, Godfrey avait toujours été bien trop indulgent avec elle. Tout ce que Bella avait eu dans la vie, lui avait été apporté sur un plateau d’argent gravé aux armes des Haverton. Même lorsqu’elle n’était qu’une enfant, elle avait su donner des ordres d’un air hautain, comme si c’était elle la maîtresse des lieux. Adulte, elle n’avait montré aucune gratitude à son père, pour l’avoir dotée des moyens qui lui permettaient de vivre très largement, sans même avoir à travailler. Elle n’avait même pas eu la décence d’être à son chevet pour lui tenir la main pendant qu’il rendait son dernier soupir.
C’était lui qui était resté auprès de Godfrey en ces ultimes moments. Lui, qui avait fermé les yeux du vieil homme.
Lui seul encore qui avait pleuré de chagrin en perdant l’homme qui avait cru en lui, quand personne d’autre n’y croyait.
Sur son lit de mort, il lui avait promis qu’il prendrait soin de sa fille, et ne laisserait pas dilapider une fortune amassée au prix de tant de sacrifices. Une promesse qu’il comptait bien tenir ! Tout comme il l’avait fait pour celle de redonner tout son lustre à la demeure que Godfrey avait tant aimée, afin d’honorer sa mémoire.
Bella referma le lave-vaisselle, et se redressa tout en humectant ses lèvres de la pointe de la langue.
— J’allais faire du café, dit-elle. Tu en veux ?
Il laissa échapper un rire ironique.
— Tu veux dire que tu sais faire bouillir de l’eau ?
La bouche pincée en une moue boudeuse, Bella jeta sur l’évier le torchon qu’elle tenait.
— J’essaie d’être gentille avec toi, Eduardo, dit-elle. Tu pourrais faire un effort !
Un nouvel éclat de rire moqueur lui échappa.
— Gentille ? Tu plaisantes ! Tu essaies juste d’obtenir de moi ce que tu veux.
— Ce n’est pas vrai. Je n’arrête pas de penser à ce que tu m’as raconté au sujet de la mort de tes parents. Cela a dû être un traumatisme épouvantable de te retrouver orphelin si jeune, et…
Il l’interrompit brutalement.
— Laisse tomber, Princesse.
L’air soucieux avec lequel elle le contempla l’irrita. La pitié de Bella était bien la dernière chose dont il avait besoin !
— Je suis certaine que cela te ferait du bien d’en parler, insista-t-elle.
— Il n’y a rien à en dire.
D’un geste vague, il mit la machine à café en marche.
Pourquoi fallait-il que les femmes veuillent à tout prix tout savoir ? Bella n’allait-elle pas cesser de lui casser les pieds avec ses questions ? Tout ce qu’il demandait, lui, c’était oublier. A quoi bon s’obstiner à déterrer le passé ?
Le sifflement et les crachotements du percolateur meublèrent le silence.
Derrière lui, Bella se rapprocha. Elle avait un pas tellement léger qu’on l’entendait à peine lorsqu’elle se déplaçait.
Pourtant, à chacun de ses pas silencieux, il sentait ses cheveux se dresser sur sa nuque. Soudain, le parfum de Bella l’enveloppa. Si elle posait la main sur lui, il ne répondrait plus de rien. Ses nerfs étaient tendus à craquer. Et il avait l’impression d’être habité par quelque fauve, prêt à bondir.
Derrière lui, il l’entendit prendre une inspiration, puis elle prononça son nom dans un souffle hésitant. C’était presque une caresse sur sa peau. Il frémit comme si on avait promené sur lui une plume.
— Eduardo ?
Après un instant, il se retourna et la dévisagea longuement. Son petit visage en forme de cœur était levé vers lui, ses grands yeux bruns brillaient, ses lèvres charnues étaient humides. Elle semblait si pure, si belle… mais elle ne le trompait pas !
— Je sais ce que tu mijotes, dit-il d’une voix glaciale. Chaque fois que tu veux obtenir quelque chose, tu fais usage de ton charme. Je t’ai vu faire ça avec ton père des centaines de fois. Mais avec moi, tu perds ton temps.
L’expression de Bella s’assombrit.
— Pourquoi faut-il que tu sois aussi…, aussi infect ?
— Tu n’arriveras pas à me manipuler. J’ai fait une promesse à ton père, et j’entends bien m’y tenir.
Bella le toisa d’un regard belliqueux.
— Je veux me marier ici, lança-t-elle enfin, à Haverton Manor. C’est mon rêve depuis toujours. Et c’est ce que mon père aurait voulu, tu le sais.
Ici ? A Haverton ? Voir son refuge envahi par la foule de pique-assiettes qui gravitait autour de Bella ? Les paparazzi transformant le domaine en une fourmilière ? Et, par-dessus le marché, voir Bella en longue robe blanche, radieuse, couvant des yeux un blanc-bec qui n’en voulait certainement qu’à son argent ?
C’était plus qu’il n’en pourrait jamais supporter !
— Tu te trompes, répondit-il enfin. Si c’était ce qu’il avait voulu, c’est à toi qu’il aurait légué le manoir.
Les yeux de Bella lancèrent des éclairs.
— Tu ne cherches qu’une chose, c’est me contrarier, pas vrai ? Quand tu dis que tu as envie de moi, ce ne sont que des sornettes. Ce qui t’excite, c’est le pouvoir. Tout ce que tu veux, c’est la poussée d’adrénaline que te procure le fait de me tenir dans ta main de barbare !
Incapable de résister plus longtemps au besoin de la toucher, mû par un reflexe presque animal, il lui attrapa le poignet d’un geste vif.
Ce ne fut que lorsqu’il entendit un faible gémissement s’échapper des lèvres de Bella qu’il se rendit compte de ce qu’il faisait. Sous ses doigts, le pouls de Bella s’accéléra.
Lentement, centimètre par centimètre, il l’attira à lui, sans quitter du regard ses yeux noisette qui s’ouvraient de plus en plus grand.
— Et si je te montrais à quel point je peux être barbare ? murmura-t-il.
Lorsqu’il plaqua contre elle son sexe durci, il sentit le pouls de la jeune femme s’emballer. Elle déglutit et passa sa langue sur les lèvres, tandis que son regard demeurait fixé sur sa bouche. Lentement, mais inexorablement, il rapprocha les lèvres des siennes. Le souffle chaud de Bella lui effleura le visage.
— Si tu m’embrasses, je t’arrache les yeux, dit-elle d’une petite voix dont le tremblement démentait sa mise en garde.
— Avant, ou après le baiser ?
La colère fit briller ses yeux noisette.
— Pendant.
Il soutint son regard quelques secondes, avant de déclarer :
— Alors, je ferais mieux de ne pas prendre de risques inutiles.
Avec un effort surhumain, il s’écarta, et saisit ses clés de voiture suspendues à un crochet près de la porte.
Comme hébétée, Bella cligna plusieurs fois les paupières.
— Où vas-tu ? demanda-t-elle.
— Je sors.
— Mais il est presque minuit !
— Est-ce que tu pourras mettre Fergus dehors avant de te coucher ? Je ne rentrerai peut-être pas avant demain matin.
Un regard furibond le transperça.
— Si je comprends bien, c’est comme cela que tu évites les paparazzi. En allant voir tes maîtresses après minuit ?
— Exactement, dit-il en ouvrant la porte d’un coup d’épaule.
— Tu me répugnes !
— Je ne suis pas loin de penser la même chose à ton sujet, Princesse.
Sur ces mots, il laissa la porte claquer derrière lui.
*  *  *
Trop énervée pour trouver le sommeil, Bella ne cessait de se retourner dans son lit.
Des visions d’Eduardo dans les bras de belles inconnues la tourmentaient.
L’idée qu’il puisse aller assouvir ses besoins sexuels avec n’importe qui était insupportable.
Bien sûr, ces femmes ne devaient pas être du genre à se torturer l’esprit au sujet de la taille de leur poitrine ou de la forme de leurs cuisses… A n’en pas douter, il ne s’intéressait qu’à des femmes qui avaient suffisamment confiance en elles pour le satisfaire sans se poser trop de questions.
Inutile de compter inutilement les moutons plus longtemps. Puisqu’elle ne parviendrait manifestement pas à dormir, autant aller faire faire un tour à Fergus dans le jardin.
A peine étaient-ils dehors que le chien détala en direction de la prairie. Elle s’apprêtait à aller le chercher, lorsque des phares éclairèrent au loin la longue allée. La voiture d’Eduardo ! Elle devait absolument rentrer avant qu’il ne la trouve dehors et n’en tire des conclusions hâtives ! Inutile qu’il devine qu’il l’empêchait de dormir.
— Fergus ? appela-t-elle à voix basse. Dépêche-toi de revenir. Je me gèle !
Mais le chien ne se montra pas, et déjà Eduardo avait regagné le garage. Elle entendit son pas sur le gravier, et se dissimula dans l’ombre du manoir.
Le dos plaqué contre le mur glacé, elle se glissa silencieusement jusqu’à l’endroit où elle savait que le tronc tortueux d’une vieille clématite lui permettrait de se hisser jusqu’à la fenêtre du petit salon. Elle venait tout juste d’entamer son ascension, que deux bras solides l’empoignèrent par la taille.
— Houp ! s’exclama-t-elle, en tombant à la renverse contre un torse puissant.
— Bella ?
Eduardo la fit pivoter, et la regarda bouche bée.
— Mais que diable fais-tu là ? s’exclama-t-il.
— Salut, dit-elle avec un petit sourire penaud.
— Tu peux m’expliquer à quoi tu joues ! J’aurais pu te faire mal. J’ai cru que tu étais un cambrioleur. Tu vas bien ?
Nerveusement, elle resserra son peignoir qui s’était entrouvert dans la bataille. Elle ressentait encore un picotement à l’endroit où son corps était entré en contact avec celui d’Eduardo. Son cœur battait à tout rompre. Elle préféra prendre les choses sur un mode humoristique.
— A peu près, répondit-elle. Ça ira mieux quand mon cœur aura repris sa place. Tu as failli me faire mourir de peur. Je ne t’ai pas entendu arriver. J’ai cru que tu étais passé de l’autre côté de la maison.
— Mais que faisais-tu ?
— J’avais sorti Fergus, et j’attendais qu’il revienne.
— Pourquoi te cacher dans l’ombre, comme si tu avais quelque chose à te reprocher ?
— Je ne voulais pas que tu me voies dans cette tenue.
— Tu oublies que je t’ai déjà vue bien plus déshabillée que cela…
Avait-il vraiment besoin de le lui rappeler ? En se sentant rougir, elle se réjouit que la pâle clarté de la lune ne lui permette pas de voir ses joues se colorer.
— Ton rendez-vous s’est bien passé ? demanda-t-elle de sa voix la plus détachée.
Aussitôt, elle vit se fermer le visage d’Eduardo.
— Où est Fergus ? Il est sourd et pratiquement aveugle. Tu n’aurais pas dû le laisser seul. La nuit, il est incapable de retrouver son chemin.
— Que je sache, c’est toi qui l’as abandonné pour aller te livrer à tes frasques ! Alors, je te laisse le chercher. Moi, je retourne me coucher.
*  *  *
La matinée était bien entamée quand Bella descendit dans la cuisine, le lendemain. Eduardo, quant à lui, avait certainement dû se coucher à l’aube. Ou ne pas se coucher du tout, d’ailleurs.
Elle venait de se servir une tasse de thé, lorsqu’elle entendit une voiture remonter l’allée. Elle sortit pour voir une jeune femme quitter son véhicule. Mince, élégante, elle devait avoir la trentaine.
— Bonjour, dit l’inconnue avec un grand sourire. Vous devez être Bella. Je suis Rebecca Gladstone. Cela fait quelques mois que je me suis installée dans le coin.
— Hmm…, salut, répondit Bella.
— Est-ce qu’Eduardo est là ? Je passais, et je me suis dit que j’allais faire une petite visite à Fergus.
— Fergus ?
— Je suis le nouveau vétérinaire.
— Ah !
Bella plaqua un sourire convenu sur son visage.
La nouvelle vétérinaire ? Cette femme était-elle aussi la nouvelle maîtresse d’Eduardo ? Jolie, distinguée, cultivée, à l’aise avec les animaux et probablement les enfants aussi… Son cœur se serra. Bizarrement, elle ne s’était pas attendue à ce qu’Eduardo fréquente une femme du genre de Rebecca Gladstone. Elle était bien trop…, trop sympathique.
Est-ce que c’était sérieux entre eux ? Se pouvait-il qu’il envisage de se marier, et de remplir Haverton Manor d’une nichée d’animaux et d’enfants ? Non seulement, il l’avait dépossédée de sa maison, et voilà qu’il lui volait également ses rêves ! C’était ses enfants à elle, et ses animaux, qui auraient dû être destinés à vivre au manoir.
— Venez, dit-elle. Fergus dort dans la cuisine.
Malgré elle, elle fut agacée de remarquer que le vieux chien faisait fête à la visiteuse. Il agitait la queue comme un métronome dopé aux stéroïdes, et il frétilla même de l’arrière-train comme s’il n’était qu’un jeune chiot. Pathétique ! s’indigna-t-elle intérieurement. Absolument pathétique !
— On dirait qu’il vous connaît bien, dit-elle.
— Oui, nous sommes de vieux amis.
Si seulement elle avait pu détester la jeune femme… Mais c’était impossible.
Mieux valait reporter son animosité sur Eduardo. Pourquoi avoir choisi quelqu’un d’aussi parfait ? Pourquoi n’était-il pas avec une écervelée, qui n’en aurait eu manifestement qu’après son argent, et qu’elle aurait pu critiquer tout son soûl ?
Après une ou deux minutes, Rebecca eut fini d’examiner Fergus et elle se releva.
— Je vais lui laisser des vitamines, dit-elle. Il n’est pas en trop mauvaise forme pour son âge, mais cela lui fera du bien.
Bella se força de nouveau à lui sourire.
— Merci.
— Vous êtes là pour quelque temps ? demanda Rebecca.
— Quelques jours seulement. Cela faisait longtemps que je n’avais pas remis les pieds ici… Pas depuis la mort de mon père, en fait.
Pas depuis qu’il a fait cadeau de ma maison de famille à mon pire ennemi…
— Eduardo doit être heureux d’avoir un peu de compagnie.
— Je ne suis pas certaine que la mienne lui convienne.
Rebecca referma sa sacoche avec un claquement.
— Ah bon ? répondit-elle enfin. Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
Un instant, Bella se reprocha sa franchise. Oh et puis, après tout, pourquoi aurait-elle donné le change quant à ce qu’il en était de sa relation avec Eduardo. Il ne devait pas se gêner pour dire pis que pendre d’elle à Rebecca.
— Il me considère comme une enfant gâtée qui n’arrive pas à grandir, répondit-elle.
Rebecca la dévisagea pensivement pendant quelques secondes.
— Vous connaissez Eduardo depuis longtemps ? demanda-t-elle.
— Depuis mes sept ans.
— Vous êtes comme frère et sœur, alors ?
A son grand désarroi, Bella se sentit rougir.
— On ne peut pas vraiment dire que nous soyons les meilleurs amis du monde, non.
— Il est votre tuteur, n’est-ce pas ?
— Oui. C’est lui qui vous l’a dit ?
Rebecca la gratifia d’un sourire rassurant.
— Non. Ce n’est pas le genre de choses dont parle Eduardo. C’est Mme Baker. Mais d’après elle, vous serez bientôt libre. Dès que vous aurez vingt-cinq ans, non ?
Un bruit de pas leur fit tourner la tête vers la porte. Eduardo entra, et Bella remarqua que les joues de Rebecca rosissaient instantanément. Il se tourna vers le panier où Fergus s’était recouché avant de regarder la jeune vétérinaire.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.
— Non, expliqua Rebecca. Je passais dans le coin, et je me suis dit que je ferais bien de lui rendre une petite visite. J’allais repartir. Vous me raccompagnez à ma voiture ?
Eduardo garda un visage totalement inexpressif.
— Si vous voulez, dit-il.
Rebecca se tourna vers Bella.
— J’ai été ravie de faire votre connaissance. Profitez bien de votre séjour.
— Comptez sur moi, acquiesça Bella avec un grand sourire.
*  *  *
— Elle est amoureuse de toi, lança Bella dès qu’Eduardo revint quelques secondes plus tard. Elle a rougi dès que tu es entré.
Eduardo qui était occupé à se remplir un verre d’eau au robinet, se tourna vers elle.
— Qu’une femme rougisse ne signifie pas forcément qu’elle soit amoureuse. Regarde, toi par exemple, je peux te faire rougir comme je le veux. Est-ce que cela veut dire que tu es amoureuse de moi ?
A ces mots, elle sentit son visage s’embraser comme si elle s’était dangereusement approchée d’un feu de braises ardentes. Relevant fièrement le menton, elle le dévisagea.
— Je ne pourrais jamais tomber amoureuse de quelqu’un comme toi !
Il eut une moue ironique.
— Voilà qui me rassure.
— Tu aurais pu être un peu plus aimable avec elle, insista-t-elle.
— Je n’aime pas les visites surprises. Si elle veut me voir, elle n’a qu’à appeler pour me fixer un rendez-vous. De toute façon, ce n’est pas mon genre de femme.
— Ah bon ? Ton genre, ce serait plutôt grosse poitrine, sourire commercial, longues jambes, et pas de cervelle. C’est ça ?
Un demi-sourire releva les coins de la bouche d’Eduardo.
— A peu près, dit-il.
— Tu es sorti avec elle ?
— On a pris un verre, il y a quelque temps.
— Vous avez couché ensemble ?
— Non.
— Pourquoi ?
Eduardo posa brusquement son verre.
— Qu’est-ce que c’est que toutes ces questions ? Tu es jalouse, ma parole !
— Bien sûr que non ! Je m’inquiète seulement de savoir si tu ne t’es pas comporté comme un goujat avec Rebecca. Tu pourrais vraiment la faire souffrir. Ce n’est pas la peine de lui donner de faux espoirs, si elle ne t’intéresse pas.
— Je n’ai jamais rien fait de tel !
— C’est avec elle que tu étais la nuit dernière ?
— Non ! Mais tu es sûre de ne pas être jalouse ? On pourrait le croire pourtant.
Elle leva les yeux au ciel.
— Je ne vois pas comment je pourrais être jalouse. Je te rappelle que je vais me fiancer d’ici peu.
— Ce n’est pas officiel. Il n’y a pas eu d’annonce dans la presse, que je sache.
— Julian déteste attirer l’attention. Et puis, je dois attendre qu’il soit rentré du Bangladesh, et qu’il m’ait présentée à sa famille. Ensuite, seulement, nous ferons une annonce officielle.
— Bien sûr, tu pars du principe que je vais donner mon accord.
Agacée, elle se redressa de toute sa hauteur.
— Tu ne peux pas m’empêcher d’épouser celui que j’aime.
La lueur de défi qu’elle lut dans les prunelles bleu-vert d’Eduardo n’avait rien de rassurant.
— Si tu l’aimes autant que tu le dis, pourquoi ne l’as-tu pas accompagné en mission ?
— Je…, je…, bafouilla-t-elle, j’avais à faire ici. Et puis, il faut que je me forme un peu avant de pouvoir l’aider dans son travail. Pour l’instant, je risquerais de l’encombrer.
Eduardo la dévisagea d’un air méprisant.
— Pourtant, j’ai beau faire, je ne parviens pas à t’imaginer distribuant des babioles aux indigènes.
— Ce n’est pas ce que font les missionnaires de nos jours. Ils aident à construire des écoles, et des hôpitaux. Pour ma part, je l’assisterai du mieux que je pourrai.
— Tu es exactement ce qu’il faut à un type dans son genre. Une épouse fortunée, prête à financer toutes ses bonnes œuvres.
— D’après toi, je suis trop stupide pour servir à quoi que ce soit d’utile, c’est cela ?
— Tu n’es pas stupide, Bella. Tu ne connais rien à la vie, c’est tout. Les gens peuvent être impitoyables, et tu n’en as même pas conscience. Moi, par exemple, je peux me montrer féroce, quand j’ai quelque chose en tête.
Il avait prononcé cette dernière phrase avec un sourire diabolique. Dans son regard, elle vit briller une inquiétante lueur.
Soudain, ses lèvres furent aussi sèches que du parchemin. Dans sa poitrine, son cœur se mit à battre follement.
— Tu n’arriveras pas à me mettre dans ton lit, Eduardo, dit-elle dans un souffle.
D’un geste nonchalant, il saisit une mèche de ses cheveux qu’il entoura autour de son doigt, tirant légèrement dessus. Aussitôt, elle sentit un frisson glisser le long de l’épine dorsale. Exactement comme si on y avait fait couler un liquide effervescent.
— C’est dommage ! Il y a tant de choses agréables que l’on peut faire dans un lit.
Une décharge de volupté la traversa. Pourtant, elle le détestait en cet instant. Comment son corps pouvait-il échapper à ce point à son contrôle ? C’en était presque choquant !
Après des années employées à mettre entre Eduardo et elle toute la distance possible, ses sens la trahissaient. C’était comme si elle était inexorablement attirée par lui. Aspirée, tel un satellite, dans l’orbite de sensualité qui l’entourait.
Elle se raidit, et répliqua d’un ton qu’elle espérait suffisamment ferme :
— Ecoute-moi bien, Eduardo Silveri, je ne coucherai pas avec toi !
Lentement, il dénoua les cheveux enroulés autour de son doigt. Son regard, cependant, resta plongé dans le sien, faisant naître un trouble délicieusement coupable au cœur de sa féminité.
— Tu serais prête à parier, Princesse ?
Rejetant fièrement la tête en arrière, elle s’écarta de lui.
— Si tu y tiens ! Cela ne me pose aucun problème. Je sais d’avance qui va gagner.
— Moi aussi !
Et avant qu’elle ne puisse ajouter autre chose, il sortit.



5.
Les jours suivants, Bella se tint à l’écart d’Eduardo autant qu’elle le pouvait. Pour passer le temps, elle renoua avec d’anciennes connaissances qui vivaient au village, et se contraignit à dîner à l’extérieur. Tout plutôt que se retrouver en tête à tête avec lui !
Petit à petit, cependant, elle sentit l’ennui et l’impatience la gagner. Elle n’avait aucune nouvelle de Julian, en mission quelque part dans des régions montagneuses où le téléphone ne passait pas. Au fur et à mesure que les jours s’écoulaient, un désagréable sentiment d’insécurité s’insinua en elle. Sans l’enthousiasme de Julian pour la guider, sans le réconfort qu’il savait lui apporter, les doutes commençaient à l’assaillir.
Parviendrait-elle à trouver sa place dans cette vie entièrement dévouée à son prochain, qui était celle de Julian ? Il mettait toute sa passion dans son engagement humanitaire, et elle l’admirait pour cela, mais saurait-il lui donner l’amour dont elle avait tant besoin ?
Cet amour qui lui avait si cruellement fait défaut depuis l’abandon de sa mère ? Maintenant, quelque chose s’était brisé en elle. C’était comme si elle était devenue incapable de vivre sereinement les relations affectives. En somme : elle tombait trop vite amoureuse, et s’engageait immédiatement, pour finir par être déçue quand l’autre ne répondait pas à ses attentes. Ce voyage à l’étranger était-il pour Julian une façon de prendre un peu de distance avec elle ?
Bien sûr, elle ne doutait pas de ses sentiments. Julian l’aimait ! Mais son amour n’avait rien de passionné.
Un moment, elle avait cru que c’était ce dont elle avait besoin. Un amour solide et raisonnable, qui saurait l’accompagner dans les bons et les mauvais moments. Un amour sur lequel elle pourrait s’appuyer pour avoir une vie de famille paisible. Etait-il possible qu’elle se soit trompée ?
Perdue dans ses pensées, elle explorait le contenu du réfrigérateur dans l’espoir d’y trouver un pot de glace ou quelque chose de réconfortant, lorsque Eduardo entra dans la cuisine.
— Tu dînes ici, ce soir ? demanda-t-il.
Avec la désagréable impression d’être surprise en plein délit, elle referma la porte du frigo d’un geste sec.
— Je mangerai plus tard, dit-elle.
— Laisse-moi le temps de nous préparer quelque chose en vitesse. Tu n’es pas obligée de te cacher dans ta chambre, tu sais.
— Je ne me cache pas ! J’étais occupée à revoir tout un tas de vieux amis, c’est tout.
Avec un sourire sceptique, Eduardo s’approcha de l’évier.
— Accorde-moi quelques minutes. Je vais bien trouver de quoi nous préparer un bon petit plat.
— Qui t’a appris à cuisiner ?
— Personne en particulier. Je ne suis jamais resté assez longtemps où que ce soit pour apprendre autre chose que quelques rudiments de cuisine.
— Quelle est ta plus longue période passée dans une famille d’accueil ?
Agacé, Eduardo dévisagea la jeune femme qui lui faisait face. Pourquoi fallait-il que Bella essaie toujours de lui tirer les vers du nez ? Ce n’était quand même pas compliqué de comprendre qu’il détestait se remémorer le passé. A plus forte raison, en parler. N’avait-il pas tout fait pour oublier ? Chaque fois que Bella l’interrogeait, il avait l’impression que ses souvenirs s’échappaient du coffre dans lequel il les avait enfermés à double tour depuis tant d’années.
— Tu ne peux pas arrêter avec tes questions ? lança-t-il. Je ne suis pas d’humeur.
— Tu ne l’es jamais ! Dis plutôt que tu es fermé comme une huître. Des tas de gens sont issus d’un milieu défavorisé. Je ne vois pas pourquoi tu fais autant de mystère.
Instinctivement, il s’avança jusqu’à être tout proche de Bella, et il vit ses grands yeux bruns s’arrondir, comme sous l’effet de la surprise.
— Tu joues avec le feu, dit-il sur un ton d’avertissement. Et tu en es tout à fait consciente, pas vrai ?
Un lourd silence s’installa entre eux.
— Je te connais depuis que je suis toute petite, finit-elle par dire d’une voix voilée, et, pourtant, je ne sais rien de toi.
Elle semblait de toute évidence mal à l’aise, mais n’avait fait aucun mouvement pour se reculer. Il s’approcha encore, jusqu’à sentir le corps de Bella contre le sien et l’attrapa par les épaules. Incapable de détourner son regard de ce visage aux traits parfaits, il l’observa tandis qu’elle se passait nerveusement la langue sur les lèvres.
Ces lèvres… Existait-il une bouche qui appelât davantage les baisers ? Une vague de désir l’assaillit, et tout son corps se tendit. C’était tellement fort qu’il avait l’impression d’être un toxicomane en manque de sa drogue favorite. Le problème — il ne l’ignorait pas — c’était qu’il ne saurait se contenter d’un seul baiser pour être rassasié. D’ailleurs, parviendrait-il jamais à l’être ?
Cela faisait des années qu’il attendait ce moment. Le moment où elle viendrait à lui, avec dans le regard cette flamme ardente qu’il y voyait briller. Oui, dans ses yeux, il pouvait lire le même besoin que celui qui le taraudait, la même faim dévorante. Ce courant d’énergie sexuelle qui les englobait tous les deux dépassait tout ce qu’il avait connu. En fait, il était si intense qu’il en devenait presque palpable.
Bella plongea son regard dans le sien.
— Je veux savoir qui tu es vraiment, insista-t-elle. Je veux comprendre pourquoi tu es à ce point renfermé. Pourquoi tu rejettes tout le monde.
Il serra un peu plus fort les épaules de Bella.
— Pour l’instant, je ne te rejette pas, que je sache ? A vrai dire, j’ai même envie de te serrer d’un peu plus près.
Leurs corps se frôlèrent, et il fut parcouru par une onde de désir incandescent. Mu par un besoin impérieux, il attira Bella tout contre lui puis, lentement, il se pencha vers elle, vers cette bouche qu’il rêvait de caresser. Elle aurait eu tout le temps de s’écarter, si elle l’avait souhaité, mais elle n’en fit rien. Au lieu de cela, elle entrouvrit les lèvres, et il les caressa de la pointe de sa langue, par petits coups furtifs, comme s’il pouvait y goûter la saveur de plaisirs à venir. Instantanément, elle s’alanguit contre lui avec une plainte sourde. Il continua à butiner ses lèvres avec délicatesse, comme pour mieux la rendre folle d’impatience.
Ce fut Bella qui vint provoquer sa langue avec la sienne, donnant une nouvelle dimension à leur baiser. Elle noua ses mains sur sa nuque, et il sentit ses doigts fins se glisser dans l’épaisseur de ses cheveux, tandis qu’elle plaquait ses hanches aux siennes. Fiévreusement, il écrasa contre elle son sexe tellement rigide que cela en était presque douloureux. A ce contact, Bella ondula lascivement, et frotta son corps souple contre lui.
Alors, perdant tout contrôle, il dévora ses lèvres, comme un homme affamé se jette sur un mets succulent. Le nectar de la bouche de Bella lui procurait la plus délicieuse des ivresses, tandis que leurs langues s’entremêlaient follement.
Douce et ardente à la fois, Bella réagissait exactement comme il en avait rêvé. Et plus encore. Jamais, non, jamais il ne pourrait être rassasié de tant de douceur, tant de volupté. Dans un grisant mélange de timidité et de hardiesse, elle cédait à la pression de ses lèvres, des gémissements de plaisir lui échappaient au fur et à mesure que sa langue se faisait plus hardie. Répondant à chacune de ses caresses, les lèvres de Bella se faisaient plus exigeantes, plus impatientes.
Le parfum qui émanait d’elle avait quelque chose d’entêtant. Comme une irrésistible invitation à la sensualité. A tel point qu’il se sentit bientôt au bord du vertige.
Il noya ses mains dans la masse soyeuse de la chevelure de Bella. Il la sentit frissonner sous ses doigts et, elle ondula de nouveau contre lui, en un mouvement qui disait assez la puissance impérieuse de son désir. Le désir d’une femme pour un homme.
Oh ! il brûlait d’envie de se perdre en elle, de sentir son sexe se glisser en elle. C’était un besoin tellement intense, qu’un flot de lave semblait courir dans ses veines. Avait-il déjà désiré une femme avec une telle frénésie ? Plus rien ne comptait que cette soif inextinguible de la posséder, et tout son corps était tendu tel un arc bandé, vibrant contre elle.
Glissant sa main sous le corsage, il remonta jusqu’à la poitrine, et referma sa paume sur la rondeur parfaite d’un sein.
Cette nuit où Bella s’était offerte à ses caresses, en toute impudeur, c’était le contact de ses doigts délicats jouant sur son torse qui lui avait fait perdre les pédales, il ne l’avait pas oublié. Soudain il s’était embrasé — pareil à un buisson qu’enflamme une allumette — et il l’avait enlacée avec une ardeur proche de la fureur, pour lui montrer ce que c’était qu’un homme. Un vrai. Pas ces adolescents blafards dont elle aimait à s’entourer, telle la reine des abeilles suivie de ses bourdons.
Elle l’avait rendu fou, alors. Tout autant qu’elle le rendait fou aujourd’hui.
Il écarta son soutien-gorge, et s’inclina pour happer un téton dans sa bouche, décrivant de savantes arabesques sur le mamelon avec la pointe de sa langue. De la gorge de Bella montèrent des gémissements de plaisir, et elle se cramponna à lui.
Passant à l’autre sein, il en entreprit la lente exploration, promenant, tour à tour, ses lèvres puis sa langue sur le bouton durci, l’aréole rosée, et sous le sein, là où la peau de Bella était si douce.
Soudain, il sentit les doigts de Bella se refermer sur son sexe, à travers l’étoffe de son pantalon. A ce contact délicieux, il frissonna. C’était comme si tout le sang de son corps affluait dans son sexe. Comme s’il était redevenu un jeune garçon vivant sa première expérience sexuelle.
Sa bouche retrouva celle de Bella, tandis qu’il la plaquait contre la table. Il l’y hissa, et elle écarta les cuisses pour nouer ses jambes autour de sa taille, sans cesser de l’embrasser avec passion.
Les lèvres soudées à celles de Bella en un fougueux baiser, il appuya son sexe contre la fine dentelle de sa culotte. Perdu dans un tourbillon d’émotions, il ne pensait qu’à une chose : s’enfoncer en elle, et se laisser emporter vers ce paroxysme de jouissance qu’il ne tarderait pas à atteindre.
A tâtons, il écarta la barrière de dentelle pour glisser un doigt dans la chaude moiteur qui s’y dissimulait. Il entendit son sanglot de plaisir, et sentit Bella se contracter sous ses doigts. Galvanisé, il accentua ses caresses.
Ce fut alors que Bella s’écarta de lui d’un seul coup, le visage cramoisi, les yeux arrondis dans une expression d’horreur.
— Arrête ! s’écria-t-elle.
Perdu, il la dévisagea sans comprendre.
— Que j’arrête ?
Des deux mains appuyées sur son torse, elle le repoussa.
— Ecarte-toi ! ordonna-t-elle.
Interloqué, il recula, et la vit descendre de la table, puis tirer sur sa jupe pour la remettre en place.
Les épaules voûtées, les yeux baissés, elle lui lança :
— Tu n’avais pas le droit de faire cela.
— De faire quoi ? De t’embrasser ?
Le regard qu’elle posa sur lui vibrait de colère.
— Tu n’aurais pas dû me…, me toucher comme ça.
— Pourquoi ?
— Tu sais très bien pourquoi.
— Parce que tu te crois amoureuse d’un autre, c’est ça ?
Il vit son visage s’embraser de nouveau.
— Tu es allé trop loin. Tu le sais parfaitement.
— Ah bon ! Alors, je peux t’embrasser, mais cela doit rester au-dessus de la ceinture, si je comprends bien ?
Bella serra les lèvres si fort qu’elles en devinrent presque blanches.
— Je n’aurais pas dû me laisser embrasser, non plus. J’aurais dû résister davantage.
— Davantage ? Tu te moques de moi ! Tu t’es offerte à moi comme tu l’avais fait quand tu n’avais que seize ans.
— Je n’avais rien fait de tel ! J’avais juste voulu te montrer que je n’étais plus une gamine sans cervelle, comme tu avais toujours l’air de le croire.
— D’accord, Princesse, tu voulais que je te remarque. Eh bien, c’était réussi !
Les joues encore empourprées, Bella leva les yeux vers lui.
— Ne pourrions-nous pas oublier tout cela ? demanda-t-elle. Au fond, cela ne voulait pas dire grand-chose. C’était juste l’effet des hormones. Cela arrive aussi bien aux femmes qu’aux hommes, tu sais.
— On appelle ça la luxure.
Un froncement de sourcils traduisit l’agacement de Bella.
— Tu es vraiment obligé d’être aussi grossier ?
— Inutile d’enrober ça de belles paroles. On meurt d’envie de s’envoyer en l’air ensemble, Princesse. Le tout, c’est de savoir ce qu’on va faire.
— Rien ! On ne va rien faire, parce que c’est mal !
Un sourire sarcastique lui échappa. Qui croyait-elle tromper ?
— On n’est pas obligé de le dire à qui que ce soit.
Redressant la tête d’un air offusqué, Bella se dirigea vers la porte.
— Je vais me coucher, déclara-t-elle. Bonne nuit !
Alors c’était comme ça qu’elle voulait jouer ? A l’instant où elle allait quitter la cuisine, il lui lança :
— Si tu n’arrives pas à t’endormir, tu sais où me trouver. Je me ferai un plaisir de te rendre service.
Bella tourna vers lui un regard glacial, et sortit sans un mot.
*  *  *
Encore tremblante, Bella referma la porte de sa chambre et s’y appuya. Pourquoi diable cette porte n’avait-elle pas de clé pour la verrouiller ? Non qu’elle redoutât une incursion d’Eduardo. C’était plutôt d’elle-même dont elle se méfiait, en vérité.
Comment avait-elle pu être assez stupide pour le laisser approcher d’elle ? Le mot « danger » était pratiquement tatoué sur lui !
Il avait suffi qu’il l’effleure de ses lèvres, pour affoler tous ses sens. Comme si elle ne savait pas, de toute éternité, qu’elle était incapable de contrôler les émotions qu’il lui inspirait ! Il lui faisait perdre tout son sang-froid. Oublier ses principes et ses résolutions morales…
Oui, elle le désirait. Elle l’avait toujours désiré.
Même dans le refuge de sa chambre, elle sentait encore son sang bouillonner dans ses veines. Les yeux fermés, elle sentait encore la délicieuse sensation de ses longs doigts s’insinuant, en toute impudence, en elle.
Dire qu’il n’avait utilisé que ses doigts ! Qu’en serait-il si… ?
Non !
Elle se contraignit à reprendre les rênes de son imagination. Elle refusait de se livrer à ce genre de pensée.
Eduardo lui était interdit, pour de multiples raisons.
Oubliait-elle qu’ils étaient ennemis ? Tout ce qu’il cherchait, c’était à l’épingler à son tableau de chasse, pour ensuite se moquer d’elle.
Cet homme n’avait pas de cœur. Qu’éprouvait-il pour elle, hormis un besoin physique d’assouvir ses pulsions érotiques ? Rien, si ce n’était la plus profonde antipathie !
Peut-être une douche l’aiderait-elle à apaiser les fourmillements qui continuaient à l’assaillir ? Malheureusement, ce fut pire. Le ruissellement de l’eau sur son corps, sur sa peau qu’Eduardo avait caressée, ne fit qu’exacerber les sensations et le désir qu’il avait éveillé en elle. C’était comme si chaque centimètre carré de sa peau était devenu hypersensible.
Elle s’enroula dans une serviette et regagna sa chambre. Que faire ? Trouver le sommeil ? Il ne fallait même pas y songer.
A peine avait-elle jeté un regard sur le lit, que l’image d’Eduardo s’imprima sur sa rétine. Elle visualisa son corps nu, mince et musclé, allongé sur le lit… Son sexe en érection…
Avec un juron étouffé, elle se détourna pour regarder par la fenêtre. La pleine lune inondait d’argent les champs et les collines. En gémissant, elle appuya son front contre la fraîcheur de la vitre, et ferma les yeux.
Elle les rouvrit, en entendant le bruit d’une porte que l’on fermait. C’était Eduardo qui sortait Fergus. Le chien s’enfonça dans les buissons, tandis qu’il l’attendait près d’un parterre.
Subjuguée, elle contempla ses traits parfaits qui se découpaient dans la clarté de la lune. On eût dit quelque chevalier sorti des ténèbres, quelque guerrier se livrant à une lutte silencieuse contre lui-même. Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, il avait l’air tendu. Le visage fermé, ses larges épaules rejetées en arrière, le dos raide, il était l’image même de la détermination. De profonds sillons marquaient son front, signes d’une profonde concentration.
Soudain, comme s’il avait senti son regard sur lui, il se tourna vers elle, et son regard plongea dans le sien.
Elle eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Le souffle court, la bouche sèche, elle sentit son cœur s’emballer tel un cheval fou.
Les yeux levés vers elle, Eduardo lisait en elle comme à livre ouvert, elle en était sûre.
Les mains plaquées sur sa poitrine, elle fit un bond en arrière et tâcha d’apaiser les battements affolés de son cœur.
Avait-elle perdu la tête ?
On aurait cru une adolescente à sa première amourette. N’était-elle pas une adulte, raisonnable, sur le point d’épouser l’homme qu’elle aimait et admirait ? Pourquoi était-elle à ce point troublée par celui qui ne lui inspirait que de l’aversion ?
C’était choquant et immoral !
Pourtant, la tentation était si forte…
— Non, non, non…, gémit-elle.
Soudain, l’escalier grinça sous le pas ferme d’Eduardo. Un instant, elle sentit son cœur suspendre ses battements. Avait-il décidé de venir la rejoindre ? Retenant sa respiration, toutes ses terminaisons nerveuses en alerte, immobile, elle l’entendit se rapprocher. Les derniers vestiges de son sang-froid volèrent en éclats. Puis, le bruit de ses pas décru dans le couloir et un silence sépulcral tomba sur la vieille bâtisse.



6.
Bella ne sut pas ce qui l’avait tirée du sommeil. Elle n’avait pas eu conscience de s’endormir. Pourtant, lorsqu’elle ouvrit les yeux, le réveil de sa table de nuit marquait presque 4 heures du matin. Elle repoussa les couvertures, et s’assit sur le lit, tendant l’oreille dans le silence de mort qui régnait sur le manoir.
Pendant quelques secondes, elle n’entendit pas le moindre bruit. Puis une plainte sourde lui parvint, lui donnant la chair de poule.
C’était stupide ! Haverton Manor n’était pas hanté, autant aller voir ce qui se passait.
Elle s’engagea à pas feutrés le long du couloir. Un rai de lumière filtrait sous la porte d’Eduardo. Elle fut tentée de faire demi-tour, mais un nouveau gémissement se fit entendre. Oui, il provenait indiscutablement de la chambre d’Eduardo. Oubliant toutes ses réticences, elle toqua discrètement tout en collant son oreille à la porte.
— Eduardo ? murmura-t-elle. Tout va bien ?
Elle perçut un froissement de draps que l’on repousse.
— Retourne te coucher, lança-t-il d’une voix qui n’avait pas les accents impérieux qu’elle lui connaissait habituellement.
Sans plus réfléchir, elle tourna la poignée et s’avança. Dans le désordre des draps froissés, Eduardo lui apparut, pâle comme un linge.
— Tu ne te sens pas bien ? demanda-t-elle.
Il ouvrit lentement les yeux, et répéta son injonction, assortie cette fois d’un juron.
Incapable d’obéir, elle vint s’asseoir au bord du lit, tout contre sa cuisse.
— C’est la migraine ? interrogea-t-elle. Tu veux que j’appelle le médecin de garde ?
— Pas la peine ! Je n’ai pas non plus besoin d’une infirmière, si tu veux le savoir.
— Il n’est pas question que je te laisse seul, répondit-elle. Tu pourrais faire une chute et te blesser…
Sans lui laisser le temps de terminer sa phrase, Eduardo la poussa de côté et se précipita en chancelant vers la salle de bains. Il avait manifestement de violentes nausées.
Elle le rejoignit dans la salle de bains, et prit un gant de toilette qu’elle humecta d’eau fraîche.
— Tu n’abandonnes pas facilement, maugréa-t-il d’une voix faible.
— Je choisis mes combats, répliqua-t-elle en lui tendant le gant.
— Merci. Je suppose que ça ne te déplaît pas de me voir malade.
Interloquée, elle le dévisagea.
— Quel plaisir pourrais-je prendre à voir souffrir quelqu’un ? Même toi.
— Il y a des gens pour lesquels c’est un spectacle très distrayant.
A cette idée, un frisson la parcourut.
— J’espère ne jamais leur ressembler.
Eduardo s’était relevé, et il fixa sur elle un regard lointain, comme s’il ne la voyait pas. Un regard étrangement voilé. Puis il lui tourna le dos, et regagna la chambre d’un pas mal assuré.
Elle le rattrapa et passa un bras autour de sa taille.
— Laisse-moi t’aider, dit-elle.
Lorsqu’il se fut allongé, elle tâcha de remettre un peu d’ordre entre les draps.
— Si tu racontes ça à qui que ce soit, dit-il les yeux fermés, je serai obligé de me débarrasser de toi.
Cette bravade lui arracha un sourire. D’un geste instinctif, elle lui caressa la main.
— Il faudrait d’abord que tu m’attrapes, dit-elle.
Sans lever les paupières, il laissa échapper un petit grognement amusé.
— Ce ne sera pas bien difficile, murmura-t-il avant de s’endormir presque instantanément.
*  *  *
Un rayon de soleil jouant sur son visage réveilla Bella. Elle s’étira, et son pied rencontra un mollet musclé. Horrifiée, elle ouvrit grand les yeux. Seigneur ! Elle dormait tout contre Eduardo, leurs jambes entremêlées.
Elle partageait le même lit qu’Eduardo Silveri !
Que s’était-il passé ? Avaient-ils fait l’amour ?
Non, son pyjama était encore boutonné de haut en bas. A n’en pas douter, elle s’était endormie tout de suite après Eduardo, et elle avait dû venir se lover contre lui, sans s’en rendre compte. A moins que ce ne soit lui, qui l’ait attirée dans ses bras. Mais alors, pourquoi ne s’était-elle pas réveillée ?
Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était se glisser doucement hors du lit, en espérant qu’il ne se réveille pas.
Par malheur, à peine était-elle arrivée à cette conclusion, qu’Eduardo se tourna vers elle et ouvrit les yeux.
— Alors, tu as dormi avec moi, dit-il.
— Pas du tout ! Je n’ai pas dormi.
Il lui adressa un sourire d’une telle douceur, qu’elle sentit son cœur se serrer, comme si une petite main venait tirer des fils invisibles dans sa poitrine.
— Oh ! que si ! Tu as même ronflé.
— Je ne ronfle pas !
Eduardo tendit la main vers elle et enroula une mèche de ses cheveux autour de son doigt.
— Bon, d’accord. En fait, tu renifles en dormant.
— Ce n’est guère mieux.
— Viens plus près, ordonna-t-il en rivant son regard brûlant au sien.
La poitrine compressée, elle laissa échapper un soupir étranglé.
— Ne fais pas cela, Eduardo, dit-elle comme il la tirait tout doucement par la mèche de cheveux enroulée à son doigt.
Comme s’il obéissait à l’injonction qu’il lisait dans ses yeux, plutôt qu’aux paroles qui tombaient de ses lèvres, il ne tint aucun compte de sa mise en garde.
— Tu as envie de moi, déclara-t-il. Sinon, pourquoi serais-tu venue dans mes bras cette nuit ? Je ne sais pas ce qui m’a retenu de te faire l’amour à ce moment-là.
— Je vais me fiancer à un autre.
Etait-ce à lui, ou bien pour elle-même qu’elle avait prononcé cette phrase ? Elle n’aurait su le dire.
— Qu’est-ce qui t’empêche de changer d’avis ?
Incapable de détacher les yeux des lèvres d’Eduardo, elle sentit son estomac se nouer au souvenir des baisers qu’ils avaient échangés. Elle s’obligea à le regarder sans ciller.
— Il n’en est pas question, protesta-t-elle. Je ne le veux pas.
De nouveau, il étira sa mèche de cheveux. C’était à la fois douloureux et agréable. Mais n’était-ce pas à l’image de ce qu’elle ressentait pour lui ? Ce mélange troublant d’émotions qu’elle se refusait à analyser. Eduardo était l’être le plus insupportable qu’elle ait jamais rencontré et en même temps elle n’avait jamais autant désiré un homme.
Comme s’il lisait en elle, Eduardo rapprocha sa bouche de la sienne, mais il s’arrêta juste avant qu’elles ne se joignent.
— Cela ne me serait pas très difficile de te faire craquer, insista-t-il. Il me suffirait d’un petit baiser.
Elle posa un doigt en travers des lèvres d’Eduardo pour le faire taire. Au contact de sa barbe naissante une flèche de désir la transperça.
— C’est impossible, murmura-t-elle.
Sans cesser de la fixer de son regard perçant, Eduardo prit son doigt dans la bouche. Il entreprit de le mordiller délicatement, déclenchant aussitôt une tempête de sensations dans son corps affamé. C’était comme si un aimant l’attirait irrésistiblement, et elle se plaqua contre lui. Sentir l’intensité du désir d’Eduardo contre son ventre mit le feu à son esprit. Elle brûlait d’envie de caresser son sexe, de le prendre dans sa bouche…
Instinctivement, elle tendit la main vers lui. Heureusement, elle suspendit son geste à temps, horrifiée par sa propre hardiesse.
— Lâche-moi, ordonna-t-elle en essayant de dénouer les cheveux toujours pris à son doigt.
Dans le regard d’Eduardo, elle lut une frustration qui faisait écho à la sienne. Cependant il lui obéit et l’aida à se détacher.
Plus rien ne les reliait désormais, hormis ce désir lancinant qui semblait les englober tous deux dans une bulle.
Eduardo se leva, et commença à retirer le T-shirt dont il était vêtu.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama-t-elle en s’asseyant sur le lit.
— Je vais me doucher, répondit-il en faisant glisser son boxer le long de ses jambes.
Fascinée par la puissance de son érection, elle déglutit péniblement. Dans un effort surhumain, elle parvint à fermer les yeux.
— Pour l’amour du ciel, es-tu vraiment obligé de t’exhiber devant moi, comme un paon qui fait la roue ?
Il eut un rire moqueur.
— Et toi de te comporter comme une vierge effarouchée ?
Une vierge effarouchée. Oui, c’était exactement ainsi qu’elle se sentait devant lui…, songea Bella. Il était manifeste qu’il avait nettement plus d’expérience qu’elle, en matière de relations sexuelles. Et puis, il suffisait qu’il plonge son regard bleu-vert dans le sien pour que se déclenchent en elle tous les signaux d’alarme.
Elle attendit d’entendre se refermer la porte de la salle de bains pour rouvrir les yeux. Alors seulement, elle quitta le lit d’Eduardo en toute hâte, et courut s’enfermer dans sa chambre pour résister à la tentation de le rejoindre sous la douche.
*  *  *
Malgré le froid mordant, Eduardo travailla dehors l’essentiel de la journée. Le désir qu’il éprouvait pour Bella le taraudait, comme une douleur lancinante. Le seul fait de l’avoir eue dans son lit, la nuit précédente, avait été un véritable supplice. Que n’aurait-il donné pour s’allonger sur ce corps divin, pour s’enfoncer profondément en elle et la faire sienne ! Dire qu’au lieu de ça, il avait dû passer la nuit à la repousser alors qu’elle ne cessait de venir se pelotonner contre lui, laissant ses mains fines errer sur son torse, tandis que son souffle léger lui effleurait le cou. Comme il avait lutté pour ne pas arracher ce pyjama ridicule, et embrasser chaque parcelle de son corps ! Il n’avait qu’une envie : lui prodiguer les caresses les plus intimes et les plus troublantes qu’elle n’ait jamais reçues, promener sa langue sur ses seins magnifiques, sur ses ravissants mamelons, glisser les doigts dans sa chaude moiteur, avoir dans sa bouche le goût salé de sa fleur secrète.
Au lieu de quoi, il avait obstinément fixé les reflets de la lune au plafond, et s’était contenté de passer les mains dans sa chevelure de soie, pendant qu’elle dormait profondément.
Jamais il ne passait la nuit entière avec une femme. C’était une règle à laquelle il se contraignait à ne pas déroger. A cause de ces maudits cauchemars qui troublaient régulièrement son sommeil, il craignait toujours de blesser ses compagnes. Ces scènes où il revivait les horreurs de son enfance étaient d’une telle violence qu’il ne maîtrisait plus aucune de ses réactions.
Et puis, il haïssait ces moments où son corps le trahissait… Comme lorsqu’il avait l’une de ses épouvantables migraines. Hors de question d’imposer cette vision à une femme ! Bien sûr, c’était moins fréquent qu’autrefois. A vrai dire, celle de la nuit passée avait été la pire depuis fort longtemps. Les médecins ne lui avaient pas caché que le stress était un facteur déclenchant. Aucun doute que Bella et sa curiosité à l’égard de son enfance ne soit une source de stress… Il ne pouvait que trop imaginer le choc et le dégoût qu’elle éprouverait en découvrant la vérité sur son passé. Parviendrait-il jamais à dépasser le sentiment de souillure qu’il traînait depuis ? Il en doutait. N’avait-il pas parfois souhaité mourir plutôt que de continuer à en endurer les souffrances ?
Alors, comment Bella aurait-elle compris cette rage furieuse qui l’habitait, elle qui n’avait jamais eu à lutter pour survivre ? Qu’aujourd’hui encore il n’avait pas vaincu tous ses démons ? Des démons qui le tourmentaient le jour, et le torturaient la nuit…
*  *  *
Bella ne revit Eduardo qu’à la fin de l’après-midi. Elle revenait d’une promenade autour du lac, quand elle le vit juché sur une échelle. Il était occupé à réparer un des volets du premier étage. Elle se préparait à passer sans lui prêter attention, lorsque l’échelle trembla, il rétablit son équilibre en prenant appui sur le mur. A l’idée qu’il aurait pu venir s’écraser sur le sol gelé, elle sentit son estomac se nouer.
— Est-ce que tu as besoin que je tienne l’échelle ? demanda-t-elle.
Eduardo ne lui jeta qu’un bref regard.
— Si tu veux.
Les yeux levés vers lui, tandis qu’il rabotait le montant du volet, elle ne put détourner les yeux de sa musculature virile pendant toute la durée de l’opération. Malgré elle, les souvenirs de la nuit passée revinrent la hanter. Inutile de se le cacher : le feu du désir couvait encore en elle, quand bien même elle avait essayé d’en ignorer la morsure toute la journée.
L’échelle se remit à trembler lorsque Eduardo descendit. Elle s’y appuya de tout son poids, ne s’écartant qu’au moment où il allait toucher le sol.
— Tu devrais être plus prudent, dit-elle. Un peu plus et tu te rompais le cou.
— Cela t’arrangerait bien ! Tu récupérerais le manoir. C’est bien ce que tu veux ?
— C’est chez moi ici ! Des générations de Haverton y ont grandi, et je ne vois pas pourquoi il n’en serait pas de même pour mes enfants. Mon père aurait au moins pu nous le laisser à tous les deux.
— Parce que tu aimerais y vivre avec moi ?
— Certainement pas ! Toi non plus, je suppose.
— Ah, cela pourrait s’avérer distrayant…
Elle lui jeta son regard le plus dédaigneux.
— Ne compte pas sur moi, à l’avenir, pour venir te secourir si tu es malade, déclara-t-elle. Et je ne me laisserai pas piéger une nouvelle fois dans ton lit comme ce matin.
— Piéger ? Tu y es venue sans mon aide, que je sache. Et, si tu veux mon avis, il ne se passera pas longtemps avant que tu n’y reviennes.
Le sourire suffisant qui jouait sur les lèvres d’Eduardo acheva de la mettre hors d’elle.
— Arrête de te faire des films ! s’exclama-t-elle. Je te déteste depuis toujours.
— Je sais. C’est peut-être pour ça qu’il y a une telle alchimie sexuelle entre nous. Je meurs d’impatience à l’idée de te faire jouir. Je suis prêt à parier que ça va être un vrai feu d’artifice.
Les joues en feu, elle serra les poings.
— Il est hors de question que je couche avec toi ! martela-t-elle.
Le regard nonchalant qu’Eduardo promena sur elle était une caresse d’une telle sensualité, qu’elle sentit sa poitrine durcir. Un long frisson glissa le long de son dos.
— Pourtant, c’est ce qui va arriver, dit-il. Tu peux déjà le sentir en toi, n’est-ce pas ?
— Je ne sens rien du tout !
Il s’approcha jusqu’à la toucher. La plate-bande, derrière elle, l’empêchait de reculer davantage. Le souffle court, l’air lui manqua lorsque Eduardo laissa glisser lentement son index le long de son cou, là où la peau est le plus sensible. Ce contact ensorcelant mit toutes ses terminaisons nerveuses sur le qui-vive.
— Et ça ? interrogea-t-il. Tu le sens bien, pas vrai ?
Son regard aigue-marine la transperça, et une houle d’émotions déferla en elle.
— Je t’interdis de me toucher, dit-elle d’une voix bien trop haletante à son goût.
— Pourtant, c’est ce que réclament tes yeux, chaque fois que tu me regardes comme cela.
Les doigts d’Eduardo s’aventurèrent à la lisière de son corsage, et elle sentit son cœur s’affoler. Fermant les yeux, elle chercha désespérément en elle la force de lui résister.
— Je ne sais pas de quoi tu parles, protesta-t-elle d’une voix rauque.
Lorsqu’il avança le bassin, et que leurs cuisses se frôlèrent, ce fut comme si une onde de chaleur parcourait tout son corps. Sous le carcan de son soutien-gorge, ses seins se gonflèrent presque à lui faire mal. Eduardo était si proche qu’elle était enveloppée des effluves citronnés de son parfum, mêlés aux senteurs plus mâles de transpiration que dégageait sa peau. Quand il reprit ses caresses le long de son cou, cette fois en se servant de ses lèvres, ce fut comme si tous les petits cheveux sur sa nuque se dressaient l’un après l’autre. Il lui mordilla le lobe, et une bouffée d’excitation la submergea.
Un petit gémissement monta de sa gorge, mélange d’irritation et d’assentiment.
— Je n’ai pas envie de toi, dit-elle. Je te déteste.
— Je sais, répéta Eduardo tout contre sa bouche.
Lorsqu’il aspira sa lèvre inférieure pour la sucer délicatement, elle crut que ses jambes allaient se dérober.
Enserrant de ses mains la tête d’Eduardo, elle prit sa bouche avec avidité. L’ardeur du baiser qu’ils échangèrent mit le comble à son excitation, et elle fut emportée dans un tourbillon vertigineux. Avec passion, elle se serra contre lui. Jamais elle n’aurait cru pouvoir être en proie à cette faim sauvage, qui faisait naître une sensation presque douloureuse au centre le plus secret de sa féminité.
Sans cesser de l’embrasser, Eduardo l’agrippa par les hanches et se plaqua contre elle. Tout contre son ventre, la chaleur du sexe en érection la marquait comme un fer incandescent. Tous ses sens semblaient électrisés.
Avec une urgence fébrile, il se mit à arracher ses vêtements. En un rien de temps, il fit passer son pull-over par-dessus sa tête et défit l’agrafe de son soutien-gorge. Aussitôt, un souffle d’air glacé vint jouer sur sa peau, mais ce fut le contact impérieux des paumes d’Eduardo sur ses seins qui la fit frissonner davantage. Une onde brûlante se propagea à travers ses veines lorsqu’il les captura l’un après l’autre entre ses lèvres. Fermant les yeux, elle se livra sans retenue au délice d’éprouver contre sa peau si sensible la rudesse d’une barbe naissante.
Fébrilement, elle le libéra du carcan de son jean. Il eut un grognement de satisfaction, lorsqu’elle aventura ses doigts dans son caleçon. Lorsque, enfin, la douceur soyeuse du sexe d’Eduardo emplit sa main, un long frisson la traversa. Oh ! elle avait tellement envie, non, besoin, de le sentir en elle !
Jamais auparavant elle n’avait été à ce point submergée de cette envie physique, ardente et incontrôlable. Toutes les expériences qu’elle avait vécues jusque-là lui semblaient fades en comparaison. Non, aucun homme ne lui avait fait vivre une telle euphorie de tous ses sens.
D’une main, Eduardo lui releva la jupe et descendit ses collants et son slip jusqu’aux genoux. Leurs bouches étaient comme aimantées, et leurs langues s’affrontaient en un combat furieux. De ses doigts fins, il écarta le fin tissu de sa culotte et explora délicatement son intimité. En un lent va-et-vient il caressa son clitoris. Puis, il accéléra peu à peu le mouvement, jusqu’à ce qu’elle sente monter en elle des vagues successives de plaisir.
Un frisson d’une violence inouïe la secoua en même temps qu’un cri de plaisir lui échappait. Elle s’effondra contre lui, bouleversée qu’il ait su la mener au paroxysme de la jouissance.
Bouleversée, et honteuse.
Comment avait-elle pu perdre la tête à ce point. Elle se raidit, le repoussa violemment, et remonta en toute hâte ses collants.
Tout en rajustant ses vêtements en désordre, elle le fusilla du regard.
— Tu es content de toi ? Tu m’as traitée comme une fille facile pour bien prouver que je suis incapable de te résister, c’est cela ?
Une moue ironique se peignit sur son visage.
— Je ne m’étais pas trompé, en tout cas. Tu as décollé comme une fusée !
Hors d’elle, elle lui assena une gifle retentissante. Un sourire narquois sur les lèvres, il ne cilla même pas.
— Tu n’es qu’un monstre ! protesta-t-elle.
Un instant, elle eut peur qu’il ne lui rende sa gifle. Le visage d’Eduardo avait la rigidité d’un masque de pierre, et il serrait les poings à en faire blanchir les jointures.
— C’est vraiment ainsi que tu me vois ? dit-il en laissant échapper un long soupir.
Honteuse, elle humecta ses lèvres aussi sèches que du parchemin.
— Pardonne-moi…, lâcha-t-elle. Je n’aurais pas dû te gifler…
Eduardo prit l’échelle sous son bras, et fit demi-tour.
— J’accepte tes excuses, lança-t-il avant de disparaître à l’angle du manoir.
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Assis à son bureau d’acajou, Eduardo fixait sans les voir les chiffres alignés sur l’écran de l’ordinateur. D’habitude, le travail était le remède à tous ses maux. Pourtant, cette fois, il était incapable de se concentrer.
Le souvenir de Bella alanguie entre ses bras, le faisait vibrer d’un désir aussi ardent que si les braises d’un foyer mal éteint continuaient à se consumer en lui. Il suffirait d’un regard pour en attiser les flammes, il le savait.
Certes, il l’avait obligée à affronter la vérité, mais à quel prix ? Au souvenir de la crainte qu’il avait lue dans son regard, son estomac se serra. N’était-ce pas la même frayeur qu’il avait vue autrefois dans les yeux de sa mère, lorsqu’elle redoutait de voir s’abattre sur elle les coups de son ivrogne de beau-père ?
Repoussant sa chaise d’un geste brusque, il se leva pour aller se planter devant la fenêtre. La météo annonçait d’abondantes chutes de neige. A l’horizon, les nuages s’amoncelaient, aussi sombres que l’était son humeur.
Son regard se posa sur Fergus qui, d’un pas lent, abandonnait le tapis sur lequel il était allongé, et se dirigeait péniblement vers la porte. Le pauvre méritait bien d’aller prendre l’air ! A l’instant où il lui ouvrit la porte, Bella passa devant le bureau. D’un bond, elle recula, portant une main à sa gorge laiteuse.
— Tu m’as fait peur, dit-elle.
— On dirait que cela devient une habitude chez moi.
Bella baissa les yeux, l’air gêné.
— Je sais que…, que tu n’es pas… comme ça, bredouilla-t-elle.
— Dois-je comprendre que tu te sens malgré tout en sécurité avec moi ?
Nerveusement, comme si elle ne savait que répondre, elle mordilla sa lèvre inférieure.
— Bien sûr…, répondit-elle enfin.
— Tu ne m’as pas l’air d’en être vraiment certaine.
— Je sais que tu ne me ferais jamais de mal. Physiquement, je veux dire. Mais…, ce qu’il se passe entre nous… Il faut que ça cesse. C’est trop compliqué.
Malgré lui, un petit rire ironique lui échappa.
— C’est ton père qui a rendu notre relation bien compliquée en faisant de moi ton tuteur, dit-il.
Le regard de Bella se fit suppliant.
— Pourquoi ne pas mettre fin à cette tutelle ? demanda-t-elle. Nous serions débarrassés tous les deux.
— Pas question, Princesse ! J’ai promis de veiller sur toi et ta fortune. Ne compte pas sur moi pour te laisser te jeter dans les bras de quelque gigolo qui dilapidera en un rien de temps tout ce que ton père a amassé au prix de tant d’efforts.
— Je ne suis pas aussi naïve que tu as l’air de le croire !
— Peut-être, mais tu es bien trop confiante. Et tu as tellement besoin de l’approbation des autres que tu es prête à te laisser exploiter pour gagner ce que tu crois être l’amitié de ceux qui ne sont que de véritables sangsues.
— Tu ne sais rien de mes amis ! Aucun n’a jamais cherché à m’exploiter, comme tu le dis.
— Ah oui ? Et qu’en est-il des filles qui partagent ton somptueux appartement de Londres ? Elles te versent un loyer ? Tu ne te rends même pas compte qu’elles t’utilisent.
— Je n’ai que faire de tes opinions ! Je n’ai pas besoin de toi pour savoir comment gérer ma vie.
— C’est là que tu te trompes, Princesse. Que cela te plaise ou non, tu m’as encore sur le dos pour toute une année.
Bella roula des yeux d’un air excédé.
— Une fois que j’aurai épousé Julian, tu seras bien obligé de me laisser tranquille.
— N’espère pas que cela arrive tant que j’aurai mon mot à dire.
Bella serra les poings et darda sur lui un regard courroucé.
— Est-ce pour cela que tu t’obstines à vouloir me mettre dans ton lit ? demanda-t-elle.
Impassible, Eduardo la dévisagea longuement, avant de demander :
— Est-ce que tu as l’intention d’avouer à ton fiancé si bien-pensant que tu as eu un orgasme dans mes bras ?
Les joues de Bella s’embrasèrent.
— Ce n’est même pas vrai !
— De toute façon, tu n’auras pas besoin de le lui dire. Il suffit de te regarder pour le savoir. Cela m’étonnerait que tu parviennes à le lui cacher. Surtout, si nous nous trouvons en présence l’un de l’autre devant lui.
— Je ne vois pas à quelle occasion tu le rencontrerais.
— Tu ne m’inviteras pas à la noce ?
— Ne me dis pas que tu viendrais. Je me trompe ?
Pendant quelques secondes, Eduardo fit mine de réfléchir à la question. Il avait bien souvent imaginé le jour où il verrait Bella descendre la nef d’une église au bras d’un inconnu. A n’en pas douter, elle ferait une mariée ravissante. Cependant, c’était un spectacle dont il se dispenserait volontiers.
— Ce genre de cérémonie n’est pas vraiment ma tasse de thé, finit-il par répondre. De toute façon, la plupart des mariages ne sont-ils pas voués à l’échec ? Les gens confondent trop souvent l’amour et le désir. Ce dernier s’émousse inévitablement. Seul l’amour véritable croit et s’épanouit, si les conditions s’y prêtent.
— Je ne te savais pas aussi sentimental !
— Ce n’est pas parce que je ne l’ai jamais éprouvé, que je ne crois pas à l’existence de l’amour. Je n’ignore pas que certains le connaissent.
— Malgré tout, tu me juges incapable d’être amoureuse. C’est cela ?
— Ce que je pense, c’est que tu as désespérément besoin d’être aimée. Cela peut se comprendre, dans la mesure où tu n’as plus ton père, et où ta mère est bien trop égoïste pour te donner l’affection que tu recherches.
Bella mordilla une nouvelle fois sa lèvre inférieure. Il aurait juré qu’elle n’en était pas consciente…
— A t’entendre, je suis une vraie héroïne de tragédie !
Un moment, il la contempla en silence. Elle était si belle ! Farouche et fragile à la fois…
— Ne va pas gâcher ta vie avec quelqu’un qui ne t’aime pas réellement, Bella, dit-il.
— Julian m’aime réellement. C’est le premier homme que je rencontre qui ne me met pas la pression pour que nous couchions ensemble. Il me respecte.
— Cet homme est un saint. Je n’arrive pas à être dans la même pièce que toi sans avoir envie d’arracher tous tes vêtements.
— Tu ne devrais pas dire des choses pareilles !
Comme mû par une force supérieure, il s’approcha lentement de Bella. Passant l’index sous son menton, il lui releva la tête pour rencontrer son regard.
— De quoi as-tu tellement peur ? demanda-t-il. Du pouvoir que j’ai sur toi ?
— Tu dis n’importe quoi !
Du bout de l’index, il lui caressa la lèvre.
— Ah bon ?
Il sentit Bella tressaillir sous ses doigts, puis elle s’écarta, lui jetant un regard ulcéré.
— Tout ce que tu cherches à faire, c’est à détruire ma vie, protesta-t-elle entre ses dents serrées. Tu as toujours été jaloux de moi, parce que j’avais tout et que tu n’avais rien. Alors tu imagines qu’en me rabaissant à ton niveau tu seras vengé. Mais nous ne serons jamais à égalité, Eduardo Silveri ! Tu resteras toute ta vie un laissé-pour-compte. Un parvenu !
Un silence de mort tomba entre eux.
— Tu te sens mieux, maintenant que tu as vidé ton sac ? demanda-t-il après quelques secondes.
Bella releva le menton d’un air de défi.
— Je pars, dit-elle. Il n’est pas question que je reste ici une minute de plus.
— Je te souhaite bonne chance. Cela fait une heure que nous sommes en pleine tempête de neige. Tu risques de ne même pas atteindre la route.
— C’est ce que nous verrons.
Sur ces mots, Bella s’éloigna d’une démarche altière.
*  *  *
— Bon sang !
Bella frappa le volant du plat de la main. Il s’en était fallu de peu qu’elle ne donne tort à Eduardo. En dépit de ses mises en garde, elle était parvenue jusqu’à la route principale. Mais elle n’était pas allée bien loin. Dans un dérapage qu’elle n’avait pu contrôler, sa voiture était allée s’encastrer dans une congère. La neige bloquait la route à perte de vue, et elle était trop loin du manoir pour s’essayer à y retourner à pied.
Grelottante, elle tenta d’appréhender la situation calmement. Quelle solution lui restait-il ? Appeler les services de secours ? Ils mettraient des heures avant de venir la dépanner. Non, elle n’avait pas le choix…
Fourrageant dans son sac, elle en extirpa son téléphone portable et, avec un grand soupir, composa le numéro d’Eduardo.
— J’imagine qu’il faut que je vienne te chercher, lança-t-il sans préambule.
Agacée, elle tenta de garder sa voix la plus polie.
— Si ce n’est pas trop te demander.
— Reste dans la voiture.
— Je ne vois pas comment j’en sortirais !
Elle venait tout juste de raccrocher, quand son téléphone sonna. D’un coup d’œil, elle vit que c’était sa mère. Que pouvait-elle vouloir ? Certainement lui soutirer de l’argent, comme toujours.
— Maman ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Ah, Bella ! Il faut que je te parle. J’ai décidé de quitter José. Mais, du coup, j’aurais besoin de quelques milliers de livres. Je suis à Londres en ce moment. Nous pourrions peut-être nous voir ?
— C’est que moi, je suis à la campagne.
— Ah bon ? Où ça ?
Bella soupira. A quoi bon dissimuler la vérité à sa mère ? Après tout, qui sait si se confier un peu à elle n’aiderait pas à améliorer leur relation ? Et puis, elle se sentait tellement seule…
— Je suis à Haverton Manor.
— Quoi ? Avec ce… Silveri ?
— Pas vraiment avec lui. En fait, on se croise à peine. Il…
— Quand je pense que ton père a fait la folie de mettre tes affaires entre ses mains ! Si ça se trouve, il est en train de te dépouiller de tous tes biens. Je te rappelle que si Godfrey ne l’avait pas sorti du ruisseau, il aurait probablement fini en prison.
— Maman ! Eduardo fait fructifier ma fortune comme personne avant lui. De plus, on ne peut pas juger les gens en fonction de leurs origines. D’ailleurs, il a merveilleusement réussi si l’on tient compte du fait qu’il était orphelin à cinq ans.
— Seigneur ! Mais c’est que tu prends sa défense ! Dois-je comprendre que tu as fini par tomber amoureuse de lui, comme l’espérait ton père ?
— Quoi ?
— Il ne faut pas être grand clerc pour deviner que c’était ce qu’il avait en tête. Sinon, pourquoi aurait-il rédigé son testament comme il l’a fait ? Je suppose qu’il pensait qu’Eduardo et toi finiriez par tomber dans les bras l’un de l’autre, à force d’être obligés de continuer à vous fréquenter.
— C’est n’importe quoi ! Je ne serai jamais amoureuse d’Eduardo !
— Ce serait la cerise sur le gâteau pour un type comme lui. Le couronnement de son ascension sociale. Quelle victoire que d’avoir une épouse bien née, qui lui donnerait des héritiers en mêlant un peu de sang bleu à son sang de voyou !
Malgré elle, s’imaginer portant les enfants d’Eduardo fit naître une curieuse sensation au creux de son ventre. Elle mit les mains sur son corps, comme pour en soulager la tension.
— Il faut que j’y aille, maman, dit-elle enfin. Je t’enverrai un peu d’argent dès que possible. Pour l’instant, je suis occupée.
D’un geste brusque, elle raccrocha. Rares étaient les moments où sa mère se souvenait avoir une fille, pourquoi fallait-il toujours que ce soit quand elle avait besoin d’argent ?
*  *  *
Eduardo trouva la voiture de Bella dans un fossé à quelques centaines de mètres à peine du portail du manoir. Lorsqu’il descendit de son tracteur, elle abaissa la vitre.
— Evite de gaspiller ta salive, lui lança-t-elle d’une voix sèche. Je sais, tu avais raison !
— Tu ne fais pas les choses à moitié, dis donc ! Reste au volant pendant que je te sors de là.
Une fois que le véhicule fut hors du fossé, il vint chercher Bella pour qu’elle le rejoigne sur le tracteur.
— Tu n’as pas trop froid ? demanda-t-il lorsqu’elle fut assise à côté de lui. Prends ma veste.
— Ça… ça va aller, répondit-elle en claquant des dents.
Ainsi, même grelottante, elle ne pouvait s’empêcher de le contredire… Sans tenir compte de ses protestations, il lui posa sa veste sur les épaules.
— Ce n’est pas la peine de me tenir tête juste par principe, dit-il.
— J’imagine que c’est une habitude.
— Rien n’empêche de tordre le cou aux habitudes.
Le silence les accompagna sur tout le chemin du retour. La neige continuait à tomber. Un épais manteau blanc recouvrait le paysage à perte de vue.
Recroquevillée dans sa veste bien trop grande pour elle, Bella semblait minuscule…
Comme elle semblait fragile, et sans défense !
— Ça va ? demanda-t-il, en la poussant doucement du coude.
Elle tourna vers lui un regard songeur.
— Tu m’as demandé quelque chose ? interrogea-t-elle.
— A quoi pensais-tu ? Tu es sûre que tout va bien ?
— Hmm…
Il arrêta le tracteur dans la cour du manoir, et sauta à terre pour aller l’aider à descendre.
— Tu es transie, dit-il en prenant ses mains dans les siennes. Rentre. Je m’occupe de la voiture et je te rejoins.
— Eduardo ?
— Oui ?
— J’aurais besoin que tu vires cinq mille livres sur mon compte.
— Pour quoi faire ? Tu n’as pas de dettes de jeu au moins ?
— Mais non ! C’est ma mère. Elle m’a appelée, tout à l’heure.
— Tu ne lui rends pas service, en cédant à chacune de ses demandes. Si ça continue, c’est elle qui va finir par te dépouiller. C’est aussi pour ça que ton père m’a confié tes affaires. Il n’ignorait pas que tu es trop gentille, et trop généreuse pour ne pas te laisser plumer par Claudia.
— Elle dit que je devrais me méfier de toi. Que tu détournes probablement mes capitaux.
— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? Est-ce que tu crois que je tomberais assez bas pour trahir la confiance de ton père ?
— Non, bien sûr. D’ailleurs, je suis désolée de t’avoir dit toutes ces horreurs, tout à l’heure. Tu es l’un des hommes les plus honnêtes qu’il m’ait été donné de rencontrer.
Plus touché qu’il ne l’aurait voulu par ses paroles, il esquissa un petit sourire moqueur.
— Eh bien ! C’est le froid qui te ramollit comme ça ? Allez, rentre avant de geler sur pied.
Incapable de détacher son regard de sa silhouette, si petite dans cette veste qui lui descendait sous les genoux, il la regarda s’éloigner.
Un étrange frisson se noua au creux de son estomac.
Ce ne fut que lorsque Bella fut hors de sa vue, qu’il exhala un long soupir.
— Oh ! non ! murmura-t-il. Ne va pas t’aventurer sur ce terrain-là, mon vieux !
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Lorsque, une heure plus tard, Eduardo rejoignit Bella dans la cuisine, il la trouva penchée sur un livre de recettes. Elle leva les yeux en l’entendant entrer.
— Je me suis dit qu’il fallait que je mette un peu la main à la pâte, lança-t-elle. Puisqu’il semble que je vais être coincée ici pour un petit moment.
Surpris, il la dévisagea.
— Je ne savais pas que tu t’y connaissais en cuisine.
— J’ai pris des leçons, si tu veux le savoir. Avec le chef d’un restaurant de Soho.
— Ah, celui qui appartient à l’un de tes multiples fiancés ?
Bella eut une moue agacée.
— Nous n’avons jamais été fiancés. Si au moins les journalistes pouvaient me laisser tranquille !
— Tout le monde a envie de connaître la vie de la plus riche héritière à marier du Royaume-Uni.
— Parfois je préférerais avoir moins d’argent, et échapper à toute cette curiosité. J’aimerais tellement être certaine que les gens m’aiment pour ce que je suis, et pas pour ce que je possède. Tu avais raison, tout à l’heure. J’ai trop besoin d’être aimée, et cela obscurcit mon jugement.
— On a tous besoin d’amour. C’est tout simplement humain.
Les grands yeux noisette de Bella se posèrent sur lui, comme pour lire au plus profond de lui.
— Toi aussi ?
Il eut un haussement d’épaules désabusé.
— Cela ne m’intéresse pas vraiment.
— Tu ne peux pas penser une chose pareille, répondit-elle d’une voix douce. En fait, ce dont tu as peur c’est d’être une nouvelle fois abandonné.
Eduardo serra les mâchoires. Décidément, il devrait faire plus attention. Bella n’était pas loin de le percer à jour, et c’était un risque qu’il ne pouvait pas prendre. Même devant Godfrey, il ne s’était jamais complètement mis à nu.
— C’est ce que tu crois ?
— Je suis persuadée que si tu repousses tout le monde, c’est parce que tu veux garder le contrôle de ta vie. T’attacher à quelqu’un te paraîtrait trop dangereux. Cette personne pourrait disparaître subitement, comme tes parents autrefois, en te laissant seul et désespéré.
Mal à l’aise, il détourna le regard. Il préférait encore la Bella hautaine et pleine de colère, que toute cette sollicitude.
Bien sûr, elle avait raison. Comment n’aurait-il pas appris à se méfier de tout, et de tout le monde ?
Alors qu’il n’était encore qu’un être sans défense, les mains qui le nourrissaient n’avaient pas hésité à le frapper avec la plus cruelle sauvagerie. Jusqu’à ce qu’on le retire à la garde de son beau-père, il avait vécu dans la hantise de voir s’abattre sur lui, sans qu’il ne sache pourquoi, les coups et les insultes.
Mais mieux valait ne plus y penser. Hors de question d’exposer devant Bella les blessures d’un passé désormais enfoui au plus profond de lui-même.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, dit-il d’un ton rogue.
— Bien au contraire. Tu cherches ce que l’on cherche tous, mais tu es persuadé de ne pas le mériter.
— Tu as lu ça dans un manuel de psychologie ? demanda-t-il, sarcastique.
— Non. C’est juste ce que je ressens.
De nouveau, elle le scruta de ce doux regard qui semblait capable de lire dans ses pensées.
— Que t’est-il arrivé, Eduardo ? demanda-t-elle.
Malgré ses efforts pour les repousser, les souvenirs jaillirent en lui. Comme si une voix venue de loin lui murmurait :
Tu te rappelles les coups de ceinturon qui te mettaient en sang ? Tu te rappelles les douches glacées ? La faim qui te tenaillait ? La soif atroce ?
Et les cigarettes ? Tu te souviens des cigarettes ?
— Cela suffit, Bella, dit-il sèchement. Je ne vois pas à quoi ça rime d’aller exhumer des trucs que j’ai oubliés depuis longtemps.
— Sauf que tu ne les as pas oubliés…
Mais la voix de Bella n’était plus qu’un murmure lointain. Dans son dos, il sentit les cuisantes brûlures du passé. Il revécut cet épouvantable sentiment d’impuissance qu’il avait détesté plus que la souffrance même.
Il sentit un filet de transpiration couler entre ses omoplates. Le sang battait furieusement à ses tempes.
— Eduardo ? Tu te sens bien ?
Bella avait posé la main sur son avant-bras, et elle levait vers lui un regard plein de compassion.
Dans sa poche, il sentit la vibration de son téléphone qui lui annonçait un message.
Il laissa échapper un long soupir.
— Je sais que tu as de bonnes intentions, Bella, dit-il, mais il y a des choses qu’il vaut mieux ne pas évoquer. C’est le cas pour mon enfance.
Bella s’écarta, et retourna à son livre de cuisine.
— D’accord, acquiesça-t-elle. Mais si tu as envie d’en parler…
D’un rapide coup d’œil, il regarda le message sur son portable.
— Je te remercie, mais je ne préfère pas. Et je ne suis pas sûr de dîner avec toi, ce soir.
Une ombre passa sur le visage de Bella.
— Tu sors, avec ce temps ?
— Rebecca Gladstone a besoin de moi. Je ne sais pas combien de temps cela prendra.
Les lèvres pincées, Bella tourna vers lui un regard qui lançait des éclairs.
— Et pourquoi a-t-elle besoin d’aide ? Pour changer ses draps ?
— La jalousie ne te va pas, Princesse !
— Je ne suis pas jalouse. Simplement, je trouve que cela ne se fait pas de faire marcher quelqu’un comme tu le fais avec cette pauvre fille.
— Cela te va bien de dire ça ! Je te rappelle que pendant que ton soi-disant fiancé est à l’autre bout du monde, tu ne te gênes pas pour te livrer à tout un tas de bêtises avec moi.
— Au moins, moi, je ne joue pas avec tes sentiments. Cela me serait difficile, étant donné que tu n’en as aucun. Et surtout pas pour moi.
— C’est ce qui t’ennuie, n’est-ce pas ? Que je ne rampe pas à tes genoux, en te déclarant mon amour éternel ?
Un regard froid comme l’acier lui répondit.
— Il y aurait peu de chances que je te croie !
Il laissa échapper un rire de gorge.
— Non, bien sûr. Tu me connais trop bien. J’ai beau me consumer de désir pour toi, je ne t’aime pas. C’est un peu dur à entendre, pas vrai ?
— Je m’en moque éperdument. Ce n’est pas comme si je nourrissais le moindre sentiment à ton égard.
— Hormis le désir charnel.
Le visage de Bella se colora.
— Au moins, c’est quelque chose que je peux maîtriser.
— Vraiment ? Tu en es sûre ?
La prenant par le menton, il plongea ses yeux dans ceux de Bella. Aussitôt il vit sa poitrine se soulever sous l’effet de sa respiration haletante.
— Essaie, pour voir, murmura-t-elle d’une voix rauque.
La tentation était grande. Une puissante onde de désir se propagea à travers ses veines. L’envie qui le faisait trembler de tous ses membres était comme un fauve affamé, tapi au tréfonds de son être, réclamant sa proie.
Il s’obligea à laisser tomber sa main, et s’écarta.
— Une autre fois, peut-être, dit-il.
Pendant une fraction de seconde, il crut voir un soupçon de regret passer sur le visage de Bella. Mais elle se reprit.
— Il n’y aura pas d’autre fois, déclara-t-elle. Je partirai dès que les routes seront dégagées.
— Rien ne prouve que ce soit avant la fin de la semaine.
— Eh bien, s’il le faut je ferai fondre la neige au séchoir à cheveux !
*  *  *
Bella émergea d’un sommeil agité vers 2 heures du matin, et alla regarder par la fenêtre.
Il neigeait encore mais moins abondamment. Le paysage était féerique. Comme tout cela allait lui manquer, quand prendrait fin la période de tutelle et qu’elle ne pourrait plus revenir à Haverton Manor !
Dire qu’elle n’aurait plus, alors, aucune raison de revoir Eduardo !
Chacun suivrait son chemin. Et c’était très bien ainsi !
Elle s’écarta de la fenêtre en soupirant. Il fallait vraiment qu’elle cesse de penser à lui, de se tourmenter pour savoir ce qui l’avait rendu à ce point cynique et solitaire.
Une boisson chaude lui permettrait peut-être de trouver le sommeil… D’un pas décidé, elle se dirigea vers la cuisine.
Elle faisait chauffer un bol de chocolat au lait quand Eduardo entra, des flocons plein les cheveux.
— Tu m’attendais, Bella ? demanda-t-il d’un ton moqueur.
Elle le gratifia d’un regard noir.
— Tu plaisantes ?
— Rebecca t’envoie ses amitiés, dit-il en secouant sa veste.
— Vous n’avez quand même pas parlé de moi pendant que vous étiez au lit !
— Nous n’étions pas au lit. Je l’ai aidée à soigner un pur-sang qui s’était blessé sur la propriété d’un nouveau voisin. Un type charmant, d’ailleurs. Il conviendrait tout à fait à Rebecca. D’ailleurs, je crois bien qu’il a le béguin pour elle.
Du menton, il désigna la tasse de chocolat fumant.
— J’en boirais bien moi aussi, dit-il.
Sans un mot, elle prépara la boisson, et la lui tendit. Au passage, leurs doigts se frôlèrent. Une brûlure se propagea aussitôt dans tout son corps et elle recula vivement la main.
— Puisque nous en sommes à parler de couple, dit-elle, j’aimerais bien que nous discutions un peu de l’organisation de mon mariage. Comme je te l’ai dit, je prévois ça pour juin prochain…
— Non.
— Mais enfin, écoute-moi !
— Tu vas faire la pire bêtise de ta vie, Bella. Il n’y a qu’à voir ce qui se passe entre nous. Comment peux-tu envisager d’être heureuse avec un homme capable de passer des mois, voire des années, sans te faire l’amour ? Tu ne peux pas être amoureuse de lui. Regarde comment tu réagis dès que je m’approche de toi.
— Tout ça c’est ta faute ! Pendant des années, tu ne m’as même pas regardée. Qu’est-ce qui te prend de te comporter comme ça, au moment où je t’annonce que je veux en épouser un autre ?
D’un geste brusque, Eduardo posa sa tasse sur le plan de travail. Une tension intense se lisait sur son beau visage.
— Bon sang, Bella ! s’exclama-t-il enfin. Tu es aveugle, ou quoi ? Tu crois que je n’ai pas eu envie de toi pendant toutes ces années ? Mais d’abord, tu étais trop jeune. Et ensuite j’avais promis à ton père de prendre soin de toi. Après sa mort, son testament n’a fait que compliquer les choses entre nous. Si j’avais su ce qu’il mijotait, je l’en aurais dissuadé.
Surprise, elle le dévisagea.
— Je croyais que c’était toi qui avais tout comploté avec lui. Tu n’étais pas au courant du tout ?
— Tout ce que je savais, c’était qu’il se méfiait de ton grand cœur. Il avait peur que cela fasse de toi une proie facile pour tout un tas de requins.
— Je n’ai pas fait preuve de beaucoup de cœur à la fin de sa vie, pourtant.
Lui relevant le menton, Eduardo plongea son regard dans le sien.
— Ce n’était pas uniquement ta faute, Bella. Lui aussi t’a mise à l’écart.
— Exactement comme tu l’as fait à ton tour ? Vous vous ressemblez tellement tous les deux. Lui aussi avait eu une enfance difficile. Sa mère est morte quand il n’avait que six ou sept ans. Comme son père travaillait à l’étranger, on l’a envoyé chez de lointains cousins. Il détestait parler de tout cela. C’était comme une blessure qu’il avait honte d’exhiber.
— Tu aurais dû être psychologue, ma parole ! Le problème, c’est que tu n’as pas autant de perspicacité quand il s’agit d’analyser les raisons pour lesquelles tu veux absolument épouser ce Julian.
— Parce que je l’aime, tout simplement.
— Non, Bella. Tu as peur de l’avenir, c’est tout. Dans moins d’un an, tu vas hériter d’une somme qui t’effraie. Tu ne sais pas si tu vas être capable de gérer cette fortune toute seule. Alors tu te précipites dans les bras du premier type qui te paraît assez fiable, et assez solide, pour t’aider à faire face.
— Ce n’est pas vrai. Ce que je veux, c’est fonder une famille. Je n’en peux plus d’être seule au monde.
Eduardo l’attira à lui.
— Tu as peur de la passion qui brûle en toi. Tu ne veux pas finir comme ta mère, à papillonner de passade en béguin éphémère.
Elle tenta de se dégager, mais les bras d’Eduardo la retenaient fermement contre lui.
— Je ne ressemble absolument pas à ma mère, protesta-t-elle. Je ne laisse pas les pulsions sexuelles diriger ma vie. En tout cas, cela n’a rien à voir dans ma volonté d’épouser Julian.
— Certes, vu que ce n’est pas vers lui qu’elles te poussent, pas vrai ?
Il l’attira contre lui. Ainsi pressée contre le corps d’Eduardo, elle ne pouvait ignorer la force de son désir plaquée contre son ventre. L’incendie se ralluma en elle, réduisant en cendres toutes ses défenses.
Comment aurait-elle pu lui résister, quand elle avait le sentiment d’être programmée pour lui appartenir ?
— Je ne veux pas éprouver du désir pour toi, gémit-elle.
La bouche d’Eduardo était si près qu’elle sentait son souffle brûlant sur sa joue.
— Parce que tu crois que moi je le veux ? demanda-t-il. D’aussi loin que je me souvienne, je lutte pour ne pas céder à ce besoin de toi qui me rend fou.
Cet aveu, fait d’une voix rauque, lui fit l’effet de la plus excitante des caresses. Mais pourquoi avait-il tant attendu pour le lui faire ?
— Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour me dire ça ? demanda-t-elle.
Il se pencha et effleura ses lèvres.
— Est-ce vraiment trop tard ?
Malgré elle, elle fixa sa bouche. Cette bouche si sensuelle, si diabolique, qui lui faisait éprouver des émotions interdites. Qu’elle s’empare de nouveau de la sienne ! Oui, elle brûlait de la sentir courir sur son corps, sur sa poitrine, sur ses cuisses, explorer son intimité…
— Tu ne m’aimes pas, dit-elle tout en dessinant de son index le contour de sa lèvre inférieure.
— Toi non plus, tu ne m’aimes pas. Sinon pourquoi voudrais-tu en épouser un autre ?
— Est-ce que tu voudrais que je sois amoureuse de toi ?
— Non. Ce n’est pas du tout ce que je veux.
Interrompant son geste, elle leva les yeux vers Eduardo. Son cœur se mit à battre la chamade lorsque son regard rencontra la flamme dévorante qui illuminait ses prunelles aux reflets bleutés.
— Que veux-tu, alors ? demanda-t-elle.
Il referma les mains sur ses fesses, et l’attira tout contre son sexe durci.
— Tu as vraiment besoin de poser cette question ?
Très lentement, il se pencha vers elle. Elle aurait pu s’écarter. Elle aurait pu protester. Elle aurait eu tout le temps de lui dire qu’elle ne voulait pas faire l’amour avec lui.
Elle n’en fit rien.
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Lorsque les lèvres d’Eduardo rencontrèrent les siennes, Bella ferma les yeux. Il prit sa bouche en un doux baiser, si léger et si délicat qu’elle s’alanguit entre ses bras. La langue d’Eduardo vint voluptueusement jouer avec la sienne, et le frisson qui la parcourut avait l’exquise effervescence des bulles de champagne courant sur sa peau.
Puis la pression de ses lèvres se fit plus insistante, sa langue plus impatiente, trahissant un désir impérieux qui la fit vibrer du besoin irrépressible qu’il la possède sur-le- champ. Déjà, elle sentait sourdre en elle un désir fou.
Elle gémit lorsqu’il la saisit par la nuque, pour approfondir son baiser. Sentir son sexe, si dur contre son ventre, l’enivra. Fébrilement, elle laissa ses mains errer sur son torse, cherchant sa peau nue.
— J’ai envie de toi, soupira-t-elle. Je sais que c’est mal, mais j’ai envie de toi.
— Non, ce n’est pas mal, dit-il en passant les mains sous son pull-over pour trouver ses seins. C’est juste inéluctable. Ça l’a toujours été.
Sous la caresse de ses paumes rêches, elle retint sa respiration. Fébrilement, les doigts tremblants, elle défit les boutons de sa chemise, sans même s’interrompre lorsqu’elle en arracha un. Enfin, elle put déposer une pluie de baisers enflammés sur son cou et le long de son torse. Enfin… Impatiente de le sentir nu contre elle, elle s’attaqua à sa ceinture et à la fermeture Eclair de son jean.
Un râle de plaisir monta de la gorge d’Eduardo, lorsqu’elle dégagea son sexe.
Il était si doux ! Hypnotisée, elle tendit la main vers son sexe dressé.
— Dans la chambre, murmura Eduardo dans un souffle, tout en la prenant dans ses bras.
— Je suis trop lourde, protesta-t-elle. Tu vas te casser le dos.
— Ne dis pas de bêtises ! Tu es légère comme une plume. Je me demande à quel genre de types, tu as eu à faire avant moi.
Il poussa la porte d’un coup d’épaule, et l’emporta jusqu’à l’étage, s’arrêtant de temps en temps pour dévorer sa bouche de baisers torrides.
Lorsqu’enfin ils parvinrent à sa chambre, elle était éperdue de désir. Eduardo la déposa sur le lit et vint s’allonger sur elle.
Passant les mains sous les pans de sa chemise, elle découvrit les courbes de son dos et de ses épaules. Comment pouvait-il être si mince et si musculeux à la fois ?
Et sa peau ! Elle était si douce, si chaude…
S’appuyant sur un bras, Eduardo arracha sa chemise et la jeta par terre. Elle frissonna d’excitation quand il entreprit, à son tour, de la dévêtir. Son pull alla rejoindre la chemise sur le sol. Puis ce fut son soutien-gorge. Mais pas avant qu’il n’ait sucé chacun de ses tétons à travers la fine dentelle.
C’était comme si la fine barrière rendait cette caresse encore plus suave, plus érotique.
Lentement, il laissa sa bouche descendre vers son ventre, ne s’interrompant que pour explorer son nombril de la pointe de sa langue. Elle ne put s’empêcher de se raidir quand elle le sentit prêt à la débarrasser de son slip.
— Ça ne va pas ? demanda-t-il en suspendant son geste. Est-ce que je vais trop vite ?
— Non…, c’est juste que…, je ne me suis pas épilée récemment.
— Parfait ! Il n’y a rien que j’aime tant qu’une femme sans artifice.
Bella retint son souffle tandis qu’il faisait descendre le petit bout de dentelle pour la découvrir. Elle vit le désir assombrir son regard.
— Tu es superbe, dit-il.
Du bout de l’index il suivit les contours des boucles nichées au creux de son ventre. A ce contact, un long frisson de plaisir la parcourut.
Puis, très délicatement, il explora du bout des doigts la fleur de sa féminité, s’attardant longuement sur son clitoris. Lorsqu’elle poussa un gémissement de plaisir, il s’écarta et remplaça ses doigts par sa bouche. Sa langue s’attarda avec habileté sur le bouton ultrasensible. Tandis que des sensations inconnues la submergeaient, elle sentit la panique l’envahir.
Que se passerait-il si elle ne réagissait pas comme il s’y attendait ? N’allait-elle pas se couvrir de ridicule ? Tout cela était bien trop intime ! Il fallait y mettre un terme.
Elle prit une profonde inspiration, et essaya de s’écarter.
— Détends-toi, dit Eduardo d’un ton rassurant. Laisse-toi aller. Ne te crispe pas.
Désemparée, elle se mordilla la lèvre inférieure.
— C’est…, c’est quelque chose que je ne sais pas trop faire.
— Concentre-toi sur ton plaisir. Prends tout le temps qu’il te faut.
Elle se laissa aller sur les oreillers, tandis que les doigts d’Eduardo reprenaient leurs caresses expertes, avec une infinie douceur.
Il attendit qu’elle soit en parfaite confiance avant de promener de nouveau sa langue en elle, lentement, doucement, jaugeant ses réactions. Puis il intensifia le rythme et la pression de ses caresses, jusqu’à ce qu’une vague de jouissance l’emporte dans un tourbillon de sensations merveilleuses.
— Oh ! Seigneur…, dit-elle d’une voix haletante. C’était…, c’était incroyable !
Eduardo revint s’allonger sur elle. Avec douceur, il écarta les cheveux en désordre sur son front.
— J’ai l’impression que tu n’es pas très à l’aise, quand il s’agit de relation sexuelle. Je me trompe ?
Mal à l’aise, elle baissa les yeux.
— Je ne suis pas vierge, si c’est ce que tu veux savoir. J’ai eu quantité d’amants.
Délicatement, il lui prit le menton et la força à relever la tête.
— Combien ?
— Cinq…
Eduardo inclina la tête d’un air dubitatif.
— Cinq ?
— Bon, six avec le premier. Mais il ne compte pas vraiment. Nous n’étions pas allés jusqu’au bout, et ça avait été un vrai désastre.
— Raconte-moi.
— C’était à Noël, l’année où je suis restée à Londres. Je tenais absolument à me prouver que j’étais assez mûre pour avoir une relation sexuelle. Juste parce que tu avais dit le contraire, la nuit où nous nous étions embrassés. Mais tu avais raison. Je n’étais pas encore prête. Cela a été terminé avant même de commencer. J’ai fini en larmes, et le type a quitté la soirée avec une autre.
Eduardo lui lissa une nouvelle fois les cheveux du plat de la main. Son regard posé sur elle, il la contemplait avec une intensité telle qu’elle sentit une bouffée de désir naître au creux de ses reins.
— J’ai envie de toi, dit-il. J’avais autant envie de toi cette nuit-là qu’aujourd’hui.
Emue, elle noua ses bras autour du cou d’Eduardo. Un brasier s’alluma dans son ventre au contact de son érection.
— Fais-moi l’amour, murmura-t-elle.
Il s’inclina vers elle, et prit sa bouche avec une ensorcelante sensualité. Sous la caresse de ce baiser, elle se sentit fondre. Instinctivement elle referma ses doigts sur le sexe d’Eduardo. Le gémissement sourd qui monta alors de ses lèvres la ravit.
Lorsqu’il laissa glisser sa bouche jusqu’à sa poitrine, elle ferma les yeux. Lentement, il entreprit de soumettre chacun de ses seins à la caresse brûlante de sa langue, avant d’en aspirer les pointes durcies, l’une après l’autre. Un frisson plus délicieux encore la parcourut lorsqu’il passa la langue sous chacun de ses seins, à l’endroit où sa peau était si sensible, si érogène.
Dans l’attente éperdue du moment où il allait enfin la posséder, elle se cabra sous lui. Tout son corps était tremblant de désir.
— Je t’en prie…, murmura-t-elle.
Il tendit le bras pour attraper un préservatif.
— C’est toi qui me le mets ? demanda-t-il.
Tout doucement, elle fit glisser le préservatif le long de son sexe si doux, si dur, le caressant tendrement au passage. Comme elle aimait son corps ferme sous ses doigts, son sexe vibrant du désir qu’il avait pour elle…
Comme s’il n’y tenait plus, Eduardo la repoussa avec tendresse et la fit s’allonger de nouveau. Avec une divine lenteur, il vint s’allonger sur elle.
Impatiemment, elle souleva les hanches pour venir à sa rencontre. Alors, avec un nouveau râle, il s’enfonça en elle, en une longue poussée. Enfin… Elle avait l’impression d’attendre ce moment depuis toujours.
Tout doucement il se mit à aller et venir en elle, en un lent mouvement entêtant. Puis ses assauts se firent de plus en plus fougueux. Chacun était source de délices inouïs. C’était comme se tenir, vacillante au bord d’un précipice.
Les plus infimes parcelles de son corps palpitaient de tremblements irrépressibles, au fur et à mesure que s’accélérait le rythme de leur danse enfiévrée. Elle sentait tout son être se tendre vers une jouissance prête à la ravir.
Eduardo passa une main sous ses fesses pour la soulever, l’amener plus près de lui encore et il plongea en elle avec encore plus de force.
— Ne te retiens pas, Bella, dit-il. Laisse-toi aller.
De son autre main, il caressa le bourgeon secret qui palpitait de fièvre en elle. Son clitoris était tellement sensible qu’elle étouffa un sanglot au moment où des vagues de plaisir se déchaînèrent dans tout son corps.
Eperdue, elle se cramponna à Eduardo de toutes ses forces. Vague sur vague, un plaisir impétueux l’emporta vers un abîme dans lequel elle bascula en une plongée affolante, tandis qu’explosait en elle une myriade d’étincelles.
De très loin, comme venus d’un autre monde, elle percevait les derniers coups de reins d’Eduardo. Chacun la faisait frémir des ricochets du plaisir. Tendrement, elle caressa ses épaules et son dos. Sous ses doigts, elle sentit tous les muscles bandés, jusqu’à ce qu’il soit secoué d’un long spasme et retombe sur elle avec un gémissement sourd.
Progressivement, elle attendit qu’il retrouve un souffle régulier, pesant sur elle de tout le poids de son corps détendu.
Pour rien au monde, elle n’aurait bougé. Cette bienheureuse langueur, cet océan d’euphorie sur lequel elle flottait… Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment de plénitude.
— Je n’ai pas envie de bouger, murmura Eduardo dans un souffle.
— Moi non plus, dit-elle en passant avec délice ses mains sur la courbe ferme de ses fesses.
S’appuyant sur un avant-bras, il dessina délicatement de sa main libre les contours de son visage, suivant de l’index l’arc de ses sourcils, l’arête de son nez, ses joues, sa lèvre supérieure puis inférieure. Sous sa caresse, si douce, elle se sentit frissonner.
— Tu as été extraordinaire Bella. Vraiment stupéfiante.
Un peu décontenancée, elle fixa obstinément sa clavicule qu’elle caressait du bout des doigts.
— Cela n’a jamais été comme ça pour moi, avant…, dit-elle. Je n’ai jamais…, tu sais…
Eduardo s’écarta un peu comme pour mieux la dévisager.
— Tu veux dire que tu n’avais jamais eu d’orgasme ?
— Non. Mais je sais que c’est ma faute. Je réfléchis trop, et je n’arrête pas de m’inquiéter pour tout un tas de choses. Je me fais des idées…
Il prit son visage entre ses mains, et caressa tendrement sa joue avec son pouce.
— Qu’est-ce qui t’inquiète comme ça ?
Elle esquissa un haussement d’épaules.
— Oh ! répondit-elle, des choses banales. Je me pose des questions sur mes hanches, mon ventre, ma poitrine.
L’expression de stupeur qui se peignit sur les traits d’Eduardo lui procura une étrange sensation d’euphorie.
— Mais Bella, tu es superbe ! Comment peux-tu avoir ce genre de préoccupations ? Tu es parfaite.
— Je sais…, ça a l’air tellement superficiel…
— Non, pas superficiel. C’est juste que tu n’as pas confiance en toi. Ce qui est ridicule, parce que tu es la plus belle femme que je n’ai jamais rencontrée.
Elle lui adressa un timide sourire.
— Merci.
Un instant il suspendit sa caresse, et son regard bleu-vert plongea dans le sien, comme s’il fouillait son âme.
— Ce qui vient de se passer entre nous…, dit-il d’une voix hésitante. Je voudrais que cela continue…
A ces mots, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
— Combien de temps ? demanda-t-elle.
Pendant quelques secondes, il la dévisagea sans mot dire.
— Je n’aime pas fixer de délais quand il s’agit d’une liaison. Laissons faire les choses, et nous verrons bien.
Nous verrons bien… Ces quelques mots lui firent l’effet d’une gifle, comme si elle était soudain rattrapée par la réalité. Oh ! elle n’avait aucune illusion sur ce que lui réservait l’avenir…
Eduardo voudrait bien d’elle comme maîtresse tant qu’il y prendrait du plaisir, puis il passerait à autre chose. Il ne promettait rien.
Au fond, sa préoccupation essentielle n’était-elle pas de la dissuader de se marier avant d’avoir vingt-cinq ans ? Quelle meilleure manière de lui faire temporairement oublier ses projets qu’en lui offrant quelques semaines, ou quelques mois d’une relation sexuelle satisfaisante ? Jamais il ne lui proposerait autre chose, inutile de rêver !
— Tu sembles oublier quelque chose, dit-elle.
Eduardo fronça les sourcils.
— Ne me dis pas que tu persistes dans cette idée ridicule de fiançailles !
— Et pourquoi pas ?
D’un bond, il quitta le lit, passant nerveusement la main dans ses cheveux.
— Parce qu’il me semble que nous pourrions avoir une relation amoureuse, toi et moi. Au moins pour quelque temps.
— En fait, tu me proposes une liaison éphémère. Rien de plus, c’est ça ?
Le visage d’Eduardo se ferma.
— C’est tout ce que j’ai à offrir.
— Cela ne me suffit pas. Je ne veux pas vivre comme ma mère, allant d’aventure en aventure. Je veux me fixer. Avoir une vie normale.
Mais à quoi bon tenter de la convaincre ? Eduardo n’avait rien à lui offrir, elle le savait. Dissimulant au mieux sa détresse, elle se leva et commença à ramasser ses vêtements. Mais Eduardo l’attrapa par le poignet avant qu’elle n’ait eu le temps d’atteindre la porte.
— Qu’y a-t-il de normal à épouser un homme pour qui l’on n’a aucun sentiment ? Tu ne vois pas que tu te condamnes à une vie tiède, sans la moindre passion ?
Dans un mouvement désespéré, elle essaya d’échapper à son étreinte, mais en vain.
— Tu te trompes ! J’aime Julian.
Il laissa échapper un grognement ironique.
— Cependant, tu viens de faire l’amour avec moi.
— Et alors, tu dis toi-même qu’une relation sexuelle ne veut pas dire grand-chose.
— Parce que c’est aussi ce que tu penses ?
Oh ! comme elle aurait aimé pouvoir penser comme lui !
— Je n’aurais jamais dû coucher avec toi, lança-t-elle. C’était une grossière erreur. Je n’ai pas réfléchi.
— Effectivement. Tu as obéi à ton instinct, répondit-il en l’attirant contre son corps nu. Comme en cet instant. Est-ce que tu sens l’effet que tu me fais, Bella ? Est-ce que tu sens ce que nos deux corps nous disent ?
Comment ne l’aurait-elle pas senti ? Submergée par une vague de désir, elle tenta une nouvelle fois de se dégager. Mais elle sentait sa résolution faiblir. Déjà son corps palpitait d’excitation, toutes ses terminaisons nerveuses étaient électrisées par le souvenir de la passion qui les avait emportés quelques instants plus tôt.
Il l’embrassa et il n’en fallut pas plus pour qu’elle perde pied. Les bras noués autour de son cou, elle le serra contre elle de toutes ses forces.
Si seulement, elle avait pu se fondre en lui jusqu’à ce qu’ils ne fassent plus qu’un ! Peut-être cela aurait-il apaisé cette fièvre qui la tenaillait et semblait inextinguible ?
Elle plongea les doigts entre ses boucles brunes, attirant sa tête à elle pour s’enivrer de l’envoûtant parfum qu’il exhalait.
Lorsqu’il la prit par les fesses pour la plaquer contre son sexe durci, elle sentit la violence d’un courant électrique la transpercer. Tous ses pores frémissaient du désir qu’il la possède de nouveau. Rien d’autre ne pourrait apaiser cette faim qui la taraudait, elle le sentait.
Enhardie par la force de son désir, elle referma la main autour du sexe d’Eduardo. Délicatement, elle le caressa. Comme il était doux et dur à la fois ! Peu à peu, elle accéléra le mouvement, grisée par les râles sourds qui s’échappaient de la gorge d’Eduardo. Oui, c’était bien elle qui l’excitait autant !
C’était si bon de sentir la bouche d’Eduardo dévorer fiévreusement la sienne, la rudesse de sa barbe naissante contre la peau sensible de ses joues !
Avec adresse, il mordillait ses lèvres, comme pour mieux la tourmenter en mettant dans ses caresses une pointe de danger.
Inexorablement, il la faisait reculer jusqu’au lit. Lorsqu’elle en sentit le bord contre l’arrière de ses genoux, elle se laissa tomber sur le matelas tandis que tout son corps s’embrasait de désir.
D’un geste vif, Eduardo enfila un nouveau préservatif, avant de venir peser de tout son poids sur elle. Oh ! jamais elle ne se lasserait du poids de son corps d’homme sur le sien !
Dans un élan impérieux qui lui coupa le souffle, il la pénétra. Chaque nouveau coup de reins faisait courir des ondulations de plaisir le long de son dos, et vibrer les cheveux sur sa nuque. Le souffle court, elle s’agrippa à ses épaules tandis qu’il allait et venait de plus en plus vite, de plus en plus fort, en elle.
— Tu me rends fou, chuchota-t-il contre sa bouche gonflée par les baisers. Est-ce que tu t’en rends compte ?
— Oh ! moi aussi, murmura-t-elle.
La bouche d’Eduardo s’égara le long de son cou.
— Ce n’est pas trop fort pour toi ? demanda-t-il.
Elle rejeta la tête en arrière pour mieux s’offrir à sa caresse.
— Non, répondit-elle. Continue. Plus fort. Plus vite.
— Je ne veux pas te faire mal. Tu es si fragile à côté de moi. J’ai peur de t’écraser.
N’y tenant plus, elle se cambra pour l’attirer plus profondément en elle.
— N’aie pas peur, dit-elle. C’est si bon.
De nouveau, il l’embrassa. Un baiser langoureux et doux. La tension qui l’habitait était maintenant à la limite du soutenable. Elle ondula sous lui, accompagnant les mouvements de son corps sur le sien. Comme si Eduardo avait compris sa prière silencieuse, il glissa une main entre leurs deux corps. Lorsqu’il caressa du pouce son clitoris, elle se sentit projetée dans un autre monde par un orgasme foudroyant. Le corps secoué de longs frissons, dont les répliques se prolongèrent interminablement, elle retomba sur l’oreiller dans un cri de plaisir.
Elle haletait encore quand Eduardo, après une ultime poussée, jouit à son tour en elle.
De toutes ses forces, elle le serra contre elle. Elle aurait tout donné pour prolonger autant qu’elle le pouvait cette merveilleuse communion de leurs deux corps. C’était une telle émotion de le sentir perdre ainsi le contrôle de lui-même !
Avait-elle tort d’imaginer que ce qu’ils venaient de partager était sans commune mesure avec ce que les autres partenaires d’Eduardo lui avaient fait connaître ? C’était sans doute une folie, mais elle ne pouvait s’empêcher d’espérer être pour lui autre chose qu’une conquête sexuelle de plus…
Eduardo se redressa, en s’appuyant sur ses avant-bras pour la regarder.
— Pourquoi cet air soucieux ? demanda-t-il, en écartant une mèche de cheveux de son visage. Je ne t’ai pas fait mal, au moins ?
— Bien sûr que non !
Du pouce, il lui caressa le front.
— Je sais à quoi tu penses, dit-il. Mais ce n’est pas la peine de te faire des reproches. Cela devait forcément arriver…, toi et moi dans un lit…
— Juste parce que tu voulais démontrer que tu as raison ?
Le regard d’Eduardo s’assombrit.
— Je n’ai pas cherché à démontrer quoi que ce soit, dit-il. Il me semble simplement que tu devrais prendre le temps de réfléchir avant de prendre une décision. Il est normal que tu sois paniquée à l’idée d’hériter d’une telle fortune. C’est une lourde responsabilité sur les épaules d’une personne aussi jeune que toi. C’est tout à fait compréhensible que tu essaies de t’appuyer sur quelqu’un de fiable, qui t’aiderait à faire face. Mais je ne veux pas que tu commettes une erreur que tu regretterais pour le restant de tes jours.
— J’ai l’impression que quel que soit mon choix, personne ne trouverait grâce à tes yeux. Je me trompe ?
Pendant quelques secondes, Eduardo soutint son regard en silence, puis il s’assit au bord du lit.
— Il serait temps que je sorte Fergus, dit-il.
Impuissante à le retenir, elle le regarda tendre la main vers ses vêtements sur le sol.
— Qu’est-ce que c’est que ces marques sur ton dos ? demanda-t-elle.
— Rien, répondit-il en enfilant son jean. Juste des cicatrices de varicelle.
S’enroulant dans le drap, elle se rapprocha de lui.
— Cela m’a l’air bien gros, pour être des traces de boutons de varicelle, s’exclama-t-elle, en le retenant par le bras.
D’un geste brusque, il se dégagea.
— Laisse tomber, Bella !
L’expression d’Eduardo était redevenue indéchiffrable. Comme si ce qu’ils venaient de partager n’avait jamais existé. Comment osait-il ? Elle ne le laisserait pas la repousser de la sorte !
— Pourquoi voit-on un petit cercle blanc autour, sous ton bronzage ? Et puis tu en as au moins sept ou huit…, insista-t-elle.
Un long silence s’installa. Les signes du conflit intérieur qui se jouait en Eduardo étaient visibles sur chacun de ses traits. Des ombres douloureuses passèrent dans ses yeux, révélant une détresse telle qu’elle sentit son cœur se serrer.
— Ce sont des brûlures, finit-il par lâcher. De cigarette.
Sous le choc, elle demeura un instant interdite.
— Des brûlures de cigarettes ? Mais comment… ? Oh ! mon Dieu !
Horrifiée, elle porta les mains à sa bouche, comme pour s’interdire de formuler l’impensable.
— Pas bête, n’est-ce pas ? reprit Eduardo d’une voix pleine d’amertume. Il s’arrangeait toujours pour que je n’aie pas de marques visibles. On se serait douté de quelque chose si on m’avait vu avec un œil au beurre noir, ou des bleus. Comme ça, il évitait les questions embarrassantes.
A ces mots, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Comment pouvait-on soumettre un petit garçon à de telles tortures ? Etait-ce la raison pour laquelle Eduardo refusait d’évoquer son passé ? Les souvenirs qu’il en gardait étaient-ils trop abominables ?
— Ton beau-père te maltraitait ? demanda-t-elle.
— Il me battait, oui, dit-il. Mais ce n’est rien à côté de ce qu’il faisait endurer à ma mère. Il était tellement horrible avec elle, qu’elle a fini par se suicider par overdose. C’est moi qui l’ai trouvée.
Anéantie, elle tenta d’imaginer l’enfant terrifié, découvrant sa mère sans vie, seul face à la violence d’un fou.
— C’est affreux, dit-elle en s’efforçant de retenir ses larmes. Cela a dû être abominable pour toi. J’ose à peine y penser…
— Pas la peine de pleurer sur mon sort ! Je n’ai besoin de la pitié de personne.
Dire que nul n’avait été là pour le protéger de cette barbarie ! Pas étonnant qu’il soit devenu aussi indépendant. Depuis sa toute petite enfance, il n’y avait eu personne sur qui il puisse compter. Personne à qui il puisse faire confiance. Comment s’étonner qu’il ne croit plus à rien, et encore moins à l’amour ?
— Comment as-tu réussi à échapper à ce monstre ?
— J’avais dix ans quand un instituteur a remarqué que je n’allais pas bien. Cela faisait dix jours que mon beau-père ne m’avait rien donné à manger. Une assistante sociale est venue chez nous, voir ce qu’il en était.
Sentant sa lèvre trembler, elle lutta pour contenir son émotion. Eduardo ne supporterait pas sa pitié, elle le savait.
— Je suis tellement désolée pour toi, dit-elle.
— C’est le passé. Je préfère oublier.
— Mais tu n’as pas envie que l’on te rende justice ? Est-ce que ton beau-père a payé pour ce qu’il t’a fait ?
— Non. Il a raconté que j’étais incontrôlable. Un rebelle. Avec des troubles du comportement, ou quelque chose comme ça. Ce n’était pas complètement faux. J’étais un vrai sauvageon. Il y avait tant de colère en moi, que je créais des problèmes partout où je passais.
— Ce n’était pas ta faute ! Tout jouait contre toi. Heureusement que mon père a cru en toi !
— Il m’a sauvé la vie. Lorsqu’il m’a recueilli, j’étais sur le point de mal tourner.
— Tu l’as certainement aidé, autant qu’il t’a aidé. Il n’arrivait pas à se remettre de son divorce, et il était en train de sombrer dans la dépression. Tu lui as donné une nouvelle raison de vivre. Je crois qu’il t’a vraiment considéré comme le fils qu’il n’a jamais eu. Lui as-tu montré tes cicatrices ?
— Non, jamais. Mais d’autres les ont vues.
— Tu veux parler de tes maîtresses ? demanda-t-elle d’une voix la plus neutre possible.
Eduardo enfila sa chemise.
— Oui, répondit-il. Tu es la première à ne pas croire à mon histoire de varicelle. Je suppose que je n’ai pas besoin de te dire que tout ceci doit rester secret. Je n’ai pas l’intention que l’on découvre ce que j’ai mis tant d’années à oublier.
— Tu imagines vraiment que je pourrais révéler ton passé à qui que ce soit ?
— Je ne sais pas. Parfois les femmes sont prêtes à tout pour se venger, quand on leur résiste.
— Tu as une vision désespérante de la gent féminine !
Il haussa les épaules d’un air désabusé.
— Je parle d’expérience.
Plus blessée qu’elle ne le voudrait par ces paroles, elle détourna le regard. Décidément, il ne voyait en elle qu’une de ses conquêtes parmi tant d’autres. Ainsi, ce qui venait de se passer entre eux n’avait pas la moindre importance pour lui. Dire que, pour sa part, elle avait vu voler en éclats tout ce qui faisait son univers jusque-là…
— Qu’y a-t-il ? demanda Eduardo.
— Rien, répondit-elle en lui tournant le dos.
Elle sentit qu’il se rapprochait d’elle et, bientôt, il posa les mains sur ses épaules. Comme elle avait envie de se laisser aller contre son corps ! Ce corps dont elle sentait la chaleur si près d’elle. Que n’aurait-elle donné pour avoir encore une fois le plaisir de se lover dans ses bras… Mais n’avait-elle pas largement dépassé les limites ? Comment parviendrait-elle à s’adapter à cette vie normale à laquelle elle aspirait tant, si elle ne maîtrisait pas ses pulsions ? Finirait-elle un jour par oublier ce que son corps réclamait à grands cris ? Oh oui, il le fallait ! Mais comment, après le plaisir inouï qu’il lui avait donné, pourrait-elle un jour trouver la satisfaction dans les bras d’un autre ?
— Tu ne me croiras peut-être pas, mais ce que nous avons vécu ce soir est tout à fait inhabituel pour moi, murmura Eduardo, dans ses cheveux.
Malgré elle, elle se retourna pour se blottir dans ses bras.
— Tu le penses vraiment ? demanda-t-elle.
Délicatement, il prit son visage entre ses mains.
— Est-ce que tu es obligée de repartir immédiatement à Londres ?
Bouleversée, elle plongea son regard dans les beaux yeux aux reflets d’océan de son amant.
— Pourquoi me demandes-tu cela ?
Il effleura ses lèvres d’un baiser.
— Reste avec moi quelques jours.
Seigneur ! C’était exactement ce qu’elle avait redouté ! C’était dangereux, elle le savait. Terriblement dangereux !
Bien sûr, le risque de voir leur liaison découverte était grand, mais il y avait pire, hélas. Le plus grand danger était qu’elle finisse par tomber amoureuse de lui.
Mais n’était-ce pas déjà le cas ?
Incapable de résister plus longtemps, elle noua ses bras autour du cou d’Eduardo, et dit dans un souffle, à l’instant où sa bouche s’approchait de la sienne :
— C’est d’accord. Je reste.
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La neige avait fondu depuis bien longtemps. Pourtant, Bella ne parvenait pas à se décider à regagner Londres. Bien sûr, elle avait conscience qu’elle ne pourrait plus retarder indéfiniment le moment de quitter Eduardo, mais c’était comme si la femme promise à épouser sous peu Julian Bellamy n’avait plus rien à voir avec elle. D’ailleurs, ni elle ni Eduardo n’évoquaient jamais ces fiançailles.
Depuis la nuit où il lui avait raconté son passé, elle avait découvert un homme sensible sous la carapace de cynisme qu’il s’était forgé pour surmonter les épreuves. En vérité, Eduardo était l’être le plus secret qu’elle n’eût jamais connu. Son mépris pour les potins, les commérages et les bavardages inutiles ne cessait jamais de l’étonner. Mais comment aurait-il pu en être autrement alors qu’elle avait passé tant d’années entourée d’une foule de journalistes ? C’était comme si Eduardo était à l’exact opposé de ce qu’avait été sa propre vie jusqu’alors. Doté d’un exceptionnel sens moral, il ne croyait qu’à la valeur de l’effort.
Grâce à lui, elle se sentait changer. Bien qu’il lui en coûtât, elle se devait d’admettre qu’elle n’avait jamais réfléchi aux sacrifices que son père avait dû consentir, pour lui laisser en héritage une fortune qui dépassait largement tout ce dont pouvait rêver le commun des mortels. Oui, c’était pour elle, pour assurer son avenir, et non pour lui-même que son père avait travaillé comme un forcené. Eduardo lui avait ouvert les yeux : après le douloureux divorce avec Claudia, elle était devenue la seule raison de vivre de son père. Certes, il ne le lui avait jamais dit. Mais ses actes parlaient pour lui. Comment avait-elle pu être assez ingrate pour ne pas s’en rendre compte ?
La semaine touchait déjà à sa fin lorsqu’elle se rendit au village pour y faire quelques courses. Quelle ne fut pas sa surprise de voir deux journalistes bondir de leur voiture à l’instant où elle sortait d’un magasin !
Aussi vite qu’elle le put, elle partit en sens inverse, la tête obstinément baissée. Peine perdue ! Il ne leur fallut pas longtemps pour la rattraper.
— Peut-on savoir quelles sont vos relations avec le très mystérieux Eduardo Silveri ? demanda l’un des deux hommes. Est-il vrai que vous séjournez chez lui à Haverton Manor ? C’était bien votre maison de famille, n’est-ce pas ?
Sans même lever les yeux, elle poursuivit sa route. Quoi qu’elle dise, ces vautours trouveraient le moyen de déformer ses paroles, elle le savait.
— Dans les environs, reprit l’autre journaliste, on dit qu’il a un passé de délinquant, et un casier judiciaire. Qu’est-ce que cela vous fait d’avoir une liaison avec un voyou repenti ?
Hors d’elle, elle fit volte-face, et fusilla du regard le malotru.
Comment pouvait-il calomnier ainsi Eduardo alors qu’il ne savait absolument rien de lui ? C’était insupportable.
— Il n’a jamais été un voyou. Ce sont ceux qui lui ont fait du mal qui auraient dû être condamnés !
— A en croire la rumeur, M. Silveri ne s’en serait jamais sorti sans l’aide considérable que lui a apportée votre père.
— C’est totalement faux ! Eduardo aurait réussi dans la vie sans le soutien de personne, en dépit de son milieu social. Mon père a simplement cru en lui. Il lui a donné l’opportunité de développer ses qualités et il serait très fier de l’homme qu’Eduardo est devenu. Maintenant, je vous prie de me laisser tranquille. Je n’ai rien à ajouter.
Lorsqu’elle fut certaine que les journalistes étaient partis et qu’elle ne serait pas suivie, elle regagna sa voiture d’un pas lent et reprit le chemin du manoir.
Fallait-il qu’elle mette Eduardo au courant de cet incident ?
Non ! Cela risquait de le contrarier, et de gâcher les derniers moments qu’il leur restait à passer ensemble.
Car, c’était leurs derniers moments, inutile de se voiler la face ! Même si c’était son souhait le plus cher, elle ne pouvait demeurer plus longtemps à Haverton Manor. Chaque jour supplémentaire passé avec Eduardo était une erreur. Il ne lui avait pas caché qu’il ne l’aimait pas suffisamment pour passer le reste de sa vie avec elle. Alors, la seule solution était la rupture, quand bien même cela lui brisait le cœur.
Une demi-heure à peine après qu’elle eut regagné le manoir, son portable sonna. C’était Claudia.
— Maman ? Je me demandais quand j’aurais eu de tes nouvelles.
— Tu sais, j’ai été très occupée ces derniers temps avec tous les problèmes que José m’a laissés sur les bras. D’ailleurs, à ce sujet, est-ce que tu pourrais me prêter de quoi régler quelques factures ?
— Prêter ? répondit-elle d’une voix ironique.
— Bella, tu n’as pas à me parler sur ce ton ! Je suis ta mère, quand même.
— Tu comptes toujours sur moi pour te sortir de tes difficultés financières. Qu’as-tu fait de tout l’argent que papa t’a donné au moment du divorce ?
— Oh ! tu es bien mal placée pour me critiquer, ma fille ! Que je sache, tu n’as jamais eu besoin de travailler de ta vie.
— C’est vrai, mais ça va changer. Dès que je rentrerai en possession de mon héritage, je vais mettre sur pied une fondation pour financer un orphelinat. D’ici là, je vais faire du bénévolat. Je veux aider un enfant en difficulté, comme papa l’a fait avec Eduardo.
— Il me semble que la petite expérience de ton père n’a pas eu que des effets positifs. Au fait, je ne t’ai pas trouvée chez toi aujourd’hui. Ne me dis pas que tu es encore terrée au manoir, avec ce type !
— Je rentre à Londres samedi pour aller chercher Julian à l’aéroport.
— Tu t’es demandé ce qu’il allait penser en apprenant que tu avais passé toute la semaine avec un autre ?
Instinctivement, Bella resserra les pans de sa veste autour d’elle. Comme si le fait d’être habillée allait lui faire oublier toutes les heures qu’elle venait de passer nue… c’était ridicule !
— Je n’ai pas l’intention de donner suite à ma relation avec Julian, maman, reprit-elle. Il me semble plus honnête de lui faire part de ma décision de vive voix qu’au téléphone.
Claudia laissa échapper un petit rire moqueur.
— Alors cette petite brute a enfin réussi à t’ensorceler ? J’en étais sûre ! Je t’avais prévenue, pourtant.
Malgré elle, Bella sentit la fureur l’envahir.
— Eduardo est tout sauf une brute, dit-elle. Il est doux et attentionné. Tu ne le connais pas. Il n’a rien à voir avec l’idée que tu t’en fais.
— Tu as couché avec lui, c’est ça ?
— Maman ! Cela ne te regarde pas !
— Tout ce qu’il veut, c’est ta fortune. C’est pour ça qu’il refuse que tu me donnes de l’argent. Il veut tout garder pour lui.
— C’est faux !
Bella frissonna. Soudain, toutes les émotions qu’elle avait si longtemps contenues la submergèrent. C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter, et elle laissa libre cours à son indignation.
— Eduardo ne cherche pas à m’épouser. Il n’a pas l’intention d’épouser qui que ce soit, d’ailleurs. Tout ça, c’est à cause de son passé. Il a terriblement souffert quand il était enfant. Son beau-père le martyrisait atrocement. Tu ne peux même pas imaginer les épreuves qu’il a traversées. C’est la personne la plus extraordinaire que j’ai jamais rencontrée. Je ne peux pas te laisser dire de telles horreurs sur lui. Je ne le permettrai à personne.
— Pauvre petite sotte ! J’imagine que tu te crois amoureuse de lui.
Bella jeta un regard par la fenêtre. Eduardo revenait à travers champs, Fergus sur ses talons. Il leva les yeux et lui sourit en lui adressant un signe de la main. Machinalement, elle lui rendit son geste et son sourire. Pourtant, elle avait soudain l’impression que l’on serrait son cœur dans un étau.
— A vrai dire, je l’ai toujours aimé…, dit-elle bien que sa mère eût déjà raccroché.
*  *  *
Eduardo finissait de dégager la neige sur l’allée lorsque Bella le rejoignit. Avec son bonnet à pompon et ses mitaines, elle était tellement délicieuse qu’il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Pourtant quelque chose n’allait pas, il le sentait. Bella semblait contrariée.
— Pourquoi fais-tu cette tête ? demanda-t-il en prenant ses deux mains si menues dans les siennes. Il y a une demi-heure, tu étais toute souriante à la fenêtre. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Bella se mordilla la lèvre inférieure. Puis, elle eut une mimique résignée.
— Je viens d’avoir une conversation avec ma mère, dit-elle. Je lui ai annoncé qu’à partir de maintenant, il n’était plus question que je la dépanne financièrement. Cela ne lui a pas plus. Elle m’a raccroché au nez.
— Tu as bien fait, dit-il. Cela fait trop longtemps qu’elle compte sur toi, répondit-il en la serrant contre lui.
Bella fixa ses deux grands yeux noisette sur lui.
— Je lui ai également annoncé que je ne voulais plus me fiancer à Julian. Samedi, je retournerai à Londres pour lui parler.
Pendant un instant, il fut incapable de réagir. Quelque chose lui disait que l’instant qu’il avait tant redouté était arrivé…
— Je vois, finit-il par dire.
De la pointe de la langue, elle s’humecta les lèvres.
— Je crois que tu as raison. Il est préférable que je prenne un peu plus de temps pour décider de mon avenir. Et tu as raison sur un autre point, aussi. Je ne suis pas amoureuse de lui.
— Qu’est-ce qui t’en a fait prendre conscience ?
Dans les yeux de Bella toujours levés vers lui, il lut une silencieuse prière qui l’émut jusqu’à l’âme. Pourtant, il devait se montrer ferme, il le savait.
— Peut-être ai-je enfin fini par grandir, répondit Bella. Cela m’aura pris assez longtemps, pas vrai ?
Lentement, il s’écarta d’elle.
— Il ne faut pas que tu te fasses des idées, Bella, dit-il. Je t’ai dit clairement jusqu’où j’étais prêt à aller. On peut continuer à avoir une liaison, mais je ne pourrai jamais te donner plus. Tu le sais, n’est-ce pas ?
Le regard de Bella se fit encore plus suppliant, et il sentit son cœur se contracter encore davantage.
— Pourtant, nous pourrions être si heureux ensemble…
— Ton père comptait sur moi pour t’empêcher de faire des bêtises. De te lancer tête baissée dans une histoire, comme tu es en train de le faire. Il y a seulement dix jours, tu étais prête à épouser ce Bellamy. Aujourd’hui, tu es convaincue d’être soudain tombée amoureuse de moi. Qu’est-ce qui va se passer la semaine prochaine ? Ou dans un mois ?
— Je ne suis pas tombée amoureuse, tout d’un coup. Ce que je ressens pour toi n’a rien de nouveau. Mais j’ai besoin d’un peu de temps pour y voir clair. Ces derniers jours ont été tellement extraordinaires… Mais tu as raison, je ne crois pas qu’une simple liaison puisse me satisfaire. Je veux bien plus que ça.
Avec un long soupir, il l’attira de nouveau à lui. Le visage enfoui dans sa chevelure au parfum inimitable, il murmura :
— Mon intention n’est pas de te faire souffrir, Bella. Mais, ce genre de promesse est au-dessus de mes forces.
Il inspira son parfum, et la sentit qui se lovait contre lui comme s’ils ne faisaient qu’un. Jamais il n’avait à ce point désiré une femme.
Dire qu’il avait cru que son désir s’émousserait à partir du moment où il la posséderait ! C’était tout le contraire qui s’était produit. Il avait plus besoin d’elle que jamais… Néanmoins, l’engagement n’était pas pour lui.
Que ce soit avec Bella, ou n’importe qui d’autre.
Ne serait-ce pas prendre le risque d’être de nouveau abandonné, un jour ? Et ce pouvoir, il ne l’accorderait à personne.
Pas même à quelqu’un d’aussi adorable et d’aussi attachant que Bella.
Ne s’était-il pas forgé une carapace pour ne plus être à la merci de qui que ce soit ?
Ne s’était-il pas toujours refusé à tomber amoureux ?
Par chance, Bella ne tarderait pas à se lasser de lui. Depuis son entrée dans l’adolescence, elle avait toujours enchaîné les tocades. Elle finirait par retourner à Londres, pour y reprendre le cours de sa vie mondaine. Oui, elle l’oublierait.
Au moins, comme cela, elle ignorerait à quel point il souffrait de son absence.
*  *  *
Le lendemain, Eduardo se leva de bonne heure. Non pas qu’il ait eu son compte de sommeil… Et Bella non plus, d’ailleurs. Ils avaient fait l’amour longuement. Malgré lui, savoir qu’elle s’apprêtait à partir le surlendemain, le bouleversait…
C’était à n’y rien comprendre. Ne s’était-il pas résigné, depuis longtemps, à l’idée que les choses ne pouvaient se prolonger entre eux ? D’habitude, il n’avait aucun mal à prendre de la distance lorsqu’une relation arrivait à son terme. Jamais le moindre regret, ou le moindre remords ne venait troubler sa conscience. Il coupait les ponts et poursuivait sa route. Comme c’était différent cette fois ! Peut-être était-ce dû à la façon dont Bella s’était lovée contre lui, cette nuit ? Sa façon de s’endormir la tête posée sur son torse ? A cet instant, il avait senti quelque chose se briser dans sa poitrine.
Pendant ses longues heures d’insomnie jusqu’à l’aube, il s’était laissé aller à rêver de l’avenir qu’ils pourraient avoir ensemble. Il avait imaginé Haverton Manor résonnant de son rire joyeux, et du rire de leurs enfants. Haverton Manor devenant leur foyer !
Malgré tous ses efforts pour écarter ces pensées, elles ne cessaient de revenir le hanter.
Pourquoi, après tout, n’aurait-il pu tout avoir ?
Bella et Haverton Manor.
Ensemble, pourquoi ne bâtiraient-ils pas un avenir solide ?
Mais si elle le quittait, comme Claudia avait abandonné Godfrey, et le laissait seul, accablé de chagrin…
Une nouvelle fois, il fut envahi par un sentiment de panique. Au bout de combien de temps, Bella regretterait-elle les lumières de la ville ? Combien de temps avant que sa seule compagnie ne lui pèse ? Un mois ? Un an ? Parviendrait-il à vivre ainsi toujours en sursis ? Non, chaque jour, il se torturerait à l’idée que cela puisse être le dernier jour de son bonheur. N’était-il pas préférable de ne rien avoir, que de risquer de perdre ce que l’on a ?
Puis une autre idée encore plus dérangeante s’insinua en lui. Et si Bella faisait semblant d’être amoureuse ? Après tout, peut-être cherchait-elle tout simplement à se venger de se voir dépossédée de sa maison de famille ? Quel meilleur moyen de lui rendre la monnaie de sa pièce que de lui faire croire qu’elle avait des sentiments pour lui, avant de le laisser tomber, et de le livrer à la curiosité malsaine des médias ?
Non ! Assez. La douleur et la proximité du départ de Bella l’égaraient. En attendant que le jour se lève, il devait trouver à s’occuper. Dans l’espoir de tuer le temps, il alluma son ordinateur. A peine eut-il ouvert un journal en ligne, qu’il reçut comme un coup de poing en pleine figure.
Inutile d’attendre en se rongeant les sangs le moment où Bella se déciderait à le trahir !
Sa trahison était, d’ores et déjà, étalée au regard de tous !
*  *  *
Lorsque Bella descendit, il était déjà 10 heures du matin. Eduardo l’avait tenue éveillée une bonne partie de la nuit, en lui faisant l’amour avec une passion débridée. Son corps en était encore délicieusement perclus.
Etait-ce la perspective de son départ imminent qui avait mis cette note de tristesse dans la façon dont il lui avait fait l’amour ? Etait-ce pour cela qu’il l’avait gardée étroitement enlacée contre lui pendant des heures, comme s’il se refusait à la laisser partir ?
Si seulement il avait pu lui dire les mots qu’elle attendait ! Mais non, il était resté muet… Peut-être prendrait-il enfin conscience de ce qu’elle représentait pour lui, une fois qu’elle serait loin ?
Bien sûr, elle ne se faisait pas d’illusion, cela prendrait certainement du temps, peut-être même des mois, avant qu’il n’admette qu’il avait tort de sacrifier ce qu’il y avait entre eux. Pourtant, après la nuit qu’ils venaient de passer, elle ne pouvait s’empêcher d’être un peu plus confiante. Même s’il n’avait pas prononcé les mots qu’elle attendait tant, ce qu’il éprouvait pour elle n’était rien d’autre que de l’amour, elle l’avait senti. Il fallait seulement lui laisser le temps de se faire à cette idée. Mais cela finirait bien par arriver. Certes, il était du genre à nier ses émotions, mais comment pourrait-il ignorer longtemps le lien extraordinaire qui s’était forgé entre eux ? Ce n’était pas uniquement une fabuleuse entente sexuelle. Non, c’était beaucoup plus profond. Jamais elle ne s’était sentie en osmose avec quelqu’un, comme avec Eduardo. Il lui avait ouvert les portes de son âme. Désormais, elle le connaissait intimement. Elle savait tout de ses forces et de ses faiblesses. Tout de sa vraie nature.
D’un pas léger, elle entra dans le bureau et trouva Eduardo debout devant la fenêtre, le dos tourné.
— Eduardo ? appela-t-elle, inquiète de sentir chez lui une telle raideur.
Il se retourna et la balaya des pieds à la tête d’un regard qui n’avait plus rien de passionné. Bien au contraire, la lueur menaçante qui y brillait la bouleversa.
— Je viens de parler au notaire, lança-t-il avec froideur.
Cette voix froide, glaciale… elle en avait des frissons dans le dos. Où donc était passée la sensualité de la voix de velours qui lui avait murmuré des paroles enflammées toute la nuit ?
— Pardon ? dit-elle sans parvenir à cacher son désarroi.
Il poussa vers elle une liasse de documents posée sur le bureau.
— Tu es entièrement libre, dit-il. Je ne suis plus ton tuteur.
Que voulait-il dire ? D’un pas chancelant, elle avança vers la table de travail.
— De quoi parles-tu ? Je ne comprends rien.
L’éclat métallique qu’elle vit briller dans ses yeux lui glaça le sang.
— Tu as une heure pour quitter les lieux, lança-t-il. Pas la peine de t’embêter à faire tes bagages, Mme Baker se chargera de tout envoyer chez toi dès son retour. Je lui demanderai de t’expédier aussi tout ce que tu as pu laisser dans ta chambre d’enfant. Je ne veux pas qu’il reste quoi que ce soit t’appartenant dans cette maison.
— Eduardo… ? Que dis-tu… ?
— C’était un plan très habile. Tu as été très convaincante. Rares sont ceux qui parviennent à me tromper, mais je dois te reconnaître cette qualité : tu as presque réussi Bella !
Un frisson glacé remonta le long du dos de Bella.
— Quel plan ? De quoi parles-tu ? Et pourquoi es-tu aussi odieux, tout à coup ?
D’un geste brusque, il fit pivoter vers elle l’écran de l’ordinateur posé sur son bureau.
— Voilà ton œuvre, dit-il. Tu avais tout manigancé depuis le début, pas vrai ? C’était une vengeance parfaite. Tu m’as bien piégé !
Lorsque ses yeux se posèrent sur la page du journal en ligne, elle eut l’impression que son cœur cessait de battre.
Révélations sur le passé tragique du magnat des affaires Eduardo Silveri.
Le mauvais garçon réhabilité était un enfant martyr.
Sa liaison amoureuse avec la riche héritière guérit le beau ténébreux au cœur blessé.

Une photo — prise devant Haverton Manor, probablement au téléobjectif — montrait Eduardo en train de l’embrasser.
Soudain, elle se rappela les deux journalistes rencontrés au village. Se pouvait-il qu’ils les aient espionnés ? Etaient-ils allés creuser dans le passé d’Eduardo ?
Affolée, elle leva vers Eduardo un regard suppliant.
— Tu penses vraiment que c’est moi qui suis à l’origine de ce coup monté ?
— Inutile de me faire ton regard innocent, répondit-il, les lèvres pincées. Et dépêche-toi de débarrasser le plancher, avant que je ne te jette dehors.
— Ce n’est pas moi Eduardo ! Comment peux-tu me croire capable d’une telle trahison ? C’est à croire que tu ne me connais pas !
Le regard qu’il posa sur elle était brillant de haine.
— Qui d’autre alors ? Je n’ai jamais confié à personne ce que je t’ai dit sur mon enfance. Maintenant, grâce à toi, mon passé est étalé aux yeux de tous. J’aurais dû savoir que je ne pouvais pas te faire confiance. Tu as toujours été une sale petite hypocrite. Tu voulais ta vengeance parce que je te refusais l’autorisation d’épouser ton missionnaire ? Eh bien, maintenant, tu peux épouser qui tu veux !
Le choc, la douleur et l’incrédulité laissèrent Bella hébétée.
— Comment peux-tu imaginer que j’ai voulu te piéger ? Lorsque je suis allée au village, hier, il y avait des journalistes. Je ne t’en ai pas parlé parce que…
— Parce que tu les as attirés jusqu’ici en leur promettant un témoignage exclusif, c’est ça ? C’est toi qui leur as suggéré le dernier titre ? J’imagine que tu espérais que j’allais me jeter à tes genoux pour te proposer de m’épouser.
Bouleversée, elle jeta un coup d’œil aux titres qui s’étalaient sous ses yeux.
— Je ne leur ai rien dit au sujet de…
Tout à coup, elle sentit son souffle se coincer dans sa gorge. Seigneur, serait-il possible que…
— Eduardo, reprit-elle d’une voix faible, c’est peut-être ma mère, qui… Mais je lui ai tout juste dit quelques mots au sujet de ton enfance. Elle n’arrêtait pas de te calomnier, et j’ai pensé que…
— Qu’à vous deux, vous alliez pouvoir me faire tomber dans vos filets ? Cela t’était bien égal de démolir tout ce pour quoi j’ai travaillé si dur.
— Je ne comprends pas pourquoi tu prends les choses de cette façon. Tu n’as à avoir honte de rien. Au contraire, on ne peut qu’admirer ta capacité de résilience.
La lueur de mépris qui passa dans le regard d’Eduardo lui brisa le cœur.
— Comment pourrais-tu comprendre ? Tu adores être sous les projecteurs. Il ne se passe pas un jour sans que ton nom n’apparaisse dans la presse. Tu sais pourtant à quel point je tiens à protéger ma vie privée. Tu ne pouvais pas trouver meilleure vengeance. Quand je pense que j’ai failli me laisser prendre à tes déclarations d’amour. Mais tu n’aimes personne, à part toi-même !
Meurtrie, Bella dévisagea l’homme qui se tenait face à elle et qu’elle avait cru connaître. Comment pouvait-il lui faire si peu confiance ? La rejeter ainsi ? Si elle avait compté pour lui, ne serait-ce qu’un tout petit peu, n’aurait-il pas essayé de comprendre ce qui s’était vraiment passé ?
Puisqu’elle n’était rien pour lui, hors de question de lui montrer le mal qu’il lui faisait. Non, elle ne lui ferait pas ce plaisir. Sa fierté l’en empêchait.
— Eh bien, dit-elle en redressant les épaules, je suppose que tout est dit.
— Exactement ! Et je ne veux plus jamais te revoir, tu m’entends ?
— Ne t’inquiète pas. Tu ne me reverras jamais.
Rejetant la tête en arrière, elle quitta la pièce d’un pas décidé.



11.
Pendant plusieurs semaines le tapage médiatique battit son plein. Tous ceux qui avaient eu affaire à Eduardo au cours de son enfance, de plus ou moins près, réclamèrent leur quart d’heure de gloire. Horrifiée, Bella voyait les témoignages les plus ignobles se répandre dans la presse. Lorsque la famille du beau-père d’Eduardo — certainement assurée qu’aucune poursuite ne pouvait être exercée à l’encontre d’un mort — prit la défense de ce dernier, et s’évertua à le faire passer pour un saint, injustement calomnié, elle entra dans une colère folle.
Ces semaines furent un véritable cauchemar. Chaque fois qu’un nouvel article paraissait, elle en était malade. Bien sûr, ce n’était pas vraiment sa faute, après tout sa seule erreur avait été de vouloir faire comprendre à sa mère à quel point Eduardo avait eu une enfance difficile. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se faire des reproches.
Claudia, pour sa part, ne semblait pas avoir le moindre remords. Bella était horrifiée. Dire qu’elle avait un moment espéré que sa mère prendrait l’initiative d’appeler Eduardo pour s’excuser… Bien sûr, elle n’en fit rien. A croire qu’elle se délectait de voir le tragique passé d’Eduardo exposé sur la place publique…
Mais inutile de le contacter elle-même, pour lui expliquer que c’était sa mère qui avait accordé l’entretien aux journalistes. Il ne la croirait pas. Eduardo ne lui faisait pas confiance. Il n’avait confiance en personne…
Le notaire avait réglé toutes les questions financières, et elle pouvait maintenant disposer de sa fortune comme elle l’entendait.
Mais comme cette victoire était amère !
Que pourrait-elle bien faire de tout cet argent ? Il ne pouvait combler l’épouvantable sentiment de solitude qui l’accablait…
Le pire, c’étaient les soirées.
Bien sûr, ses amis ne l’avaient pas abandonnée, ils essayaient régulièrement de la convaincre de les accompagner à des dîners ou des fêtes. Mais qu’y aurait-elle fait ? Non, elle ne voulait voir personne. Le mieux était encore de rester chez elle, pelotonnée sur le canapé, le regard perdu dans le vague. Depuis son retour à Londres, toutes ses soirées se ressemblaient. Comment quelqu’un d’aussi riche qu’elle pouvait être aussi désespéré ?
Bella ramena un coussin sur sa poitrine avec un soupir. Dire que Julian n’avait même pas fait mine d’être triste lorsqu’elle avait rompu avec lui. Au fond, c’était sans doute la preuve qu’elle avait pris la bonne décision… Tout ce qui semblait l’intéresser, c’était de savoir si elle ferait quand même un don à sa fondation ! S’il l’avait vraiment aimée, ne se serait-il pas battu pour la garder ?
Eduardo non plus ne s’était pas battu pour elle…
Comment avait-il pu se montrer aussi cruel après ce qu’ils avaient partagé ? Il ne lui avait même pas accordé le bénéfice du doute. Non, il l’avait chassée de sa vie comme si elle ne représentait rien pour lui.
Un nouveau soupir lui échappa. Au fond, à quoi bon se torturer l’esprit avec de telles pensées ?
Dans une semaine, elle serait à l’autre bout du monde. Elle avait hâte d’arriver en Thaïlande, pour visiter l’orphelinat qu’elle parrainait ! Avec un peu de chance, la distance lui permettrait de laisser derrière elle toute cette épouvantable affaire.
*  *  *
Lorsque Mme Baker entra pour lui apporter son café, Eduardo essayait sans grand succès de s’intéresser aux plans d’un projet immobilier qu’il devait réaliser dans le comté voisin. Il sentait monter une de ces terribles migraines qui l’assaillaient régulièrement depuis quelque temps. On aurait dit qu’on lui enfonçait des aiguilles dans les globes oculaires.
— Merci, dit-il en levant brièvement les yeux.
Mme Baker demeura plantée devant le bureau, les bras croisés sur son ample poitrine, les lèvres pincées.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.
— Avez-vous lu les journaux du jour ?
D’un regard vide, il fixa le plan étalé devant lui.
— Cela fait des semaines que je n’ai pas lu la presse. Il n’y a rien qui m’intéresse dans ces torchons.
Tirant un journal soigneusement plié de la poche de son tablier, Mme Baker le lui tendit.
— Eh bien, vous devriez jeter un coup d’œil à ceci, dit-elle. Cela concerne notre petite Bella.
Sans faire un geste, il leva les yeux vers sa gouvernante.
— Reprenez cela, dit-il en reportant son attention sur ses plans. Je me moque éperdument de ce qu’elle peut faire. Ce n’est plus mon affaire.
Comme si elle n’avait rien écouté de ce qu’il venait de dire, Mme Baker entama la lecture de l’article.
— Après bien des spéculations, il semble que la riche héritière Arabella Haverton serait la bienfaitrice anonyme d’un orphelinat thaïlandais. Miss Haverton aurait déjà consacré des sommes très importantes à l’achat de nourriture, vêtements et jouets pour les enfants. Elle a cependant refusé de confirmer la rumeur, alors même qu’elle embarquait hier dans un avion en direction de Bangkok.
Mme Baker abaissa le journal, et il sentit son regard perçant le traverser.
— Alors, reprit-elle, qu’en pensez-vous ?
Il se recula dans son fauteuil le plus nonchalamment possible.
— Grand bien lui fasse.
— C’est tout ce que cela vous inspire ?
— Que voulez-vous que je dise. Elle peut bien faire ce qu’elle veut de son argent. Je m’en soucie peu. Sa vie ne me regarde plus, je vous le répète.
La gouvernante souffla bruyamment en secouant la tête.
— Et si elle décide de ne pas revenir ? Si on ne la revoit jamais ?
Malgré lui, un soupir irrité lui échappa et il fusilla sa gouvernante du regard.
— Je ne vois pas ce que cela pourrait me faire. Pour tout vous dire, je suis ravi qu’elle disparaisse de mon horizon…
Menteur. Elle te manque tellement que tu en es pratiquement malade.
Ses efforts pour dissimuler ses sentiments à Mme Baker ne devaient pas être convaincants car elle l’interrompit.
— Ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. Vous êtes épouvantablement malheureux. Vous tournez en rond comme un ours en cage. Je ne vous reconnais plus depuis qu’elle est partie. Même Fergus a perdu l’appétit.
Ainsi, il ne trompait personne ? Agacé d’être aussi transparent, il fit mine de s’intéresser au mécanisme d’un stylo qui traînait sur son bureau.
— C’est parce qu’il se fait vieux, dit-il.
— Un jour, ce sera votre tour d’être vieux. Et vous serez arrivé à quoi dans la vie ? A avoir une belle maison, et plus d’argent que vous ne pourrez jamais en dépenser ? Mais il n’y aura personne auprès de vous, pour vous éponger le front quand vous aurez une de vos épouvantables migraines. Pas de femme pour vous sourire et vous dire qu’elle vous aime plus que sa vie même. Il faut être aveugle pour ne pas se rendre compte que Bella est incapable d’avoir raconté quoi que ce soit à un journaliste. Elle est spontanée, et c’est ce qui la rend si attachante. Elle a le cœur sur la main, certes. Mais elle ne manque pas de jugeote. Non, c’est sa mère qui a tout divulgué à la presse, c’est sûr !
Elle fit claquer le journal sur le bureau.
— Page 20, reprit-elle, vous trouverez l’interview exclusive de Claudia Alvarez sur les œuvres de bienfaisance de sa fille !
A contrecœur, il laissa errer son regard sur le journal posé devant lui. Certes, il avait déjà envisagé l’hypothèse que Bella ne soit pas à l’origine de la fuite. Car il devait reconnaître que Mme Baker n’avait pas tort : Bella était incapable de dissimuler ses sentiments.
Mais au fond, qu’elle soit responsable ou pas, cela ne changeait rien au problème.
Aimer c’était prendre le risque de souffrir. Surtout lorsqu’on était amoureux de quelqu’un comme Bella. Comment pourrait-il jamais s’y résoudre ?
Bella était beaucoup trop impulsive. Elle finirait inévitablement par tomber amoureuse d’un autre. Ce jour-là, son monde s’effondrerait. Serait-il capable de le supporter une seconde fois ? Rien n’était moins sûr…
Non, autant se réhabituer tout de suite à la solitude. Cela ne lui faisait pas peur.
Certes, depuis le départ de Bella, le manoir lui paraissait bien trop grand, les pièces désespérément vides, mais cela finirait par passer… Mais en était-il sûr ? N’était-il pas devenu presque incapable de pénétrer dans sa propre chambre où flottait encore le parfum de Bella ? Les longs corridors résonnaient de l’écho de ses pas solitaires. Et il avait beau augmenter le chauffage, le froid le transperçait jusqu’aux os. Même Fergus levait vers lui un vrai regard de chien battu. Comme pour bien lui rappeler que toute joie, toute couleur, avait déserté leur vie. Et dire que c’était lui, et lui seul, qui en était responsable. C’était lui qui avait chassé Bella, alors qu’il ne désirait qu’une chose : la garder près de lui…
Il leva les yeux vers la gouvernante.
— N’avez-vous rien à faire ? demanda-t-il sèchement.
Mme Baker pinça les lèvres.
— Cette enfant vous aime, lança-t-elle. Et vous l’aimez aussi, mais vous êtes bien trop entêté pour le lui dire. Trop même, pour vous l’avouer à vous-même.
— Ce sera tout ?
— Elle passe probablement ses nuits à pleurer. Quant à son père, il doit se retourner dans sa tombe. Il était persuadé que vous sauriez prendre soin d’elle. Mais vous l’avez rejetée au moment où elle avait le plus besoin de vous.
C’en était trop ! Ne voyait-elle pas qu’il était à la torture ? Repoussant violemment son fauteuil, il se leva d’un bond.
— Je n’ai pas à écouter vos divagations ! s’exclama-t-il.
Je sais que je me suis comporté comme un pauvre idiot. Je n’ai pas besoin que ma gouvernante me le rappelle. Il me faut seulement un peu de temps pour savoir comment je vais me sortir de cette situation, et regagner le cœur de Bella. S’il n’est pas trop tard pour cela…
Il vit les larmes monter aux yeux de Mme Baker.
— C’est sa maison, ici, gémit-elle. C’est chez elle !
— Je sais, soupira Eduardo. C’est pour cela que j’ai demandé au notaire de mettre les actes de propriété à son nom, et de les lui faire parvenir.
Mme Baker ouvrit des yeux ronds.
— Vous ne vivrez plus ici ?
— Non.
Malgré ce qu’il avait cru, ses rêves d’une splendide demeure pour abriter sa réussite, renoncer à Haverton Manor ne lui avait pas été si difficile, finalement. Bien moins, en tout cas, que de renoncer à Bella.
Si seulement il avait pris la peine de réfléchir un peu avant d’agir !
S’était-il jamais demandé comment il supporterait qu’elle épouse un autre que lui ? Avait-il imaginé ce que cela lui ferait d’apprendre qu’elle avait des enfants avec un autre ?
Il aimait Bella. Il l’adorait en fait. Elle était tout pour lui. Oui, elle comptait plus que sa vie même. Mais les jeux étaient faits. Il l’avait terriblement blessée. Jamais elle ne lui pardonnerait, il le savait. Ce n’était même pas la peine d’espérer. La seule chose à faire était de la laisser vivre sa vie, et disparaître pour toujours. D’ailleurs, il n’avait jamais appartenu à son monde…
— Et que ferez-vous de Fergus ? demanda Mme Baker.
— Bella s’en occupera. Après tout, c’était le chien de son père.
— Mais cette pauvre bête s’est attachée à vous. Comment êtes-vous assez insensible pour l’abandonner ?
— C’est mieux ainsi.
*  *  *
Il fallut plusieurs jours à Bella pour surmonter le choc éprouvé en découvrant l’orphelinat. C’était à peine si elle parvenait à se nourrir ou à fermer l’œil. Certes, les enfants n’étaient pas mal soignés. Mais l’idée qu’ils étaient seuls au monde lui était insupportable. Elle passait l’essentiel de ses nuits à sangloter. Dès l’aube, elle s’employait à leur dispenser tout l’amour dont ils manquaient si cruellement, et à essayer de mettre un peu de joie dans leur vie. Elle jouait avec eux, leur lisait des histoires, et leur chantait même les quelques comptines que sa mère lui avait apprises.
— Vous allez y laisser toutes vos forces, si vous ne prenez pas un peu de repos, finit par lui dire Tasanee, l’un des responsables de l’orphelinat.
Bella déposa un baiser sur le léger duvet qui couvrait le crâne de la petite fille de huit semaines qu’elle serrait contre elle.
— Je ne veux pas la poser dans son lit tant qu’elle n’est pas endormie, dit-elle. Sinon, elle pleure pendant des heures. Sa maman doit lui manquer terriblement. Elle sent certainement qu’elle ne reviendra pas.
Et je sais ce que c’est que de se sentir seul au monde.
— Oui, ajouta Tasanee, c’est très triste que ses deux parents soient morts. Mais nous avons un couple qui attend pour l’adopter. Les démarches sont en train d’être faites. Elle aura une belle vie. C’est plus facile pour les bébés. Ce sont les plus grands qui ont du mal à s’adapter.
Un peu plus loin, un groupe d’enfants jouaient. Comme à l’accoutumée, un des jeunes garçons restait à l’écart, observant autour de lui avec un visage triste. Il venait d’avoir cinq ans et, lorsqu’elle le voyait, elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer Eduardo au même âge. Comme il avait dû souffrir d’être seul, livré à la violence d’un beau-père haineux. A l’idée de l’enfant qu’il avait été, pétrifié de terreur, une tristesse sans nom l’envahissait toujours. Mais sa tristesse, à la pensée qu’elle ne vivrait jamais avec lui, était bien pire encore. Partager la vie d’Eduardo…, elle en avait tant rêvé. !
— Miss Haverton ? l’interpella une des jeunes bénévoles, alors qu’elle venait de déposer Lawan dans son berceau. Ceci est arrivé pour vous au courrier ce matin.
— Merci.
Intriguée, elle prit la grande enveloppe qu’elle ouvrit sans plus attendre. Elle contenait un document à l’apparence officielle. Qui pouvait bien lui écrire ici ?
Lorsqu’elle en eut parcouru les premières lignes, elle sentit un mélange de stupeur et de colère la gagner.
— Il… il doit y avoir une erreur, bredouilla-t-elle.
— Qu’y a-t-il ? questionna la jeune bénévole.
Se mordant la lèvre, Bella feuilleta la liasse d’actes notariés.
— Je crois que je vais être obligée de retourner en Angleterre pour tirer tout cela au clair…
— Est-ce que vous reviendrez vite ?
Elle adressa un sourire aussi rassurant que possible à la jeune fille.
— Ne t’inquiète pas. Je serai de retour très vite. Il faut juste que j’aille voir quelqu’un. Au sujet d’un chien.
*  *  *
Eduardo finissait de ranger ses bagages à l’arrière de sa voiture, lorsqu’un petit coupé sport remonta l’allée du manoir à vive allure.
Immédiatement, Fergus se leva et remua joyeusement la queue, avec un gémissement étouffé.
— Oh ! je t’en prie, marmonna Eduardo, pas d’effusions. Elle est certainement revenue pour protester au sujet d’une clause qui ne lui convient pas.
Bella s’extirpa de la voiture, et il sentit un parfum de fleurs printanières flotter autour d’elle.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? lança-t-elle, en agitant les papiers qu’elle tenait.
— Ton acte de propriété. Le manoir est désormais à toi. Ainsi que Fergus.
Elle fronça les sourcils. Dieu, qu’elle était belle !
— Mais tu n’as vraiment pas de cœur ! s’exclama-t-elle. Ce chien est attaché à toi. Comment peux-tu…
Un instant, elle sembla ne plus trouver ses mots, et leva les bras au ciel.
— Comment peux-tu, reprit-elle, te débarrasser de lui, comme d’un paquet dont tu ne veux plus ?
— Je ne peux pas l’emmener avec moi.
— Pourquoi ? Où vas-tu ?
— Loin.
— Loin, mais où ?
Il ferma le coffre.
— Je ne suis pas chez moi ici, dit-il. C’est ta maison, pas la mienne.
Bella lui fourra les papiers entre les mains.
— Je n’en veux pas.
Il les lui rendit.
— Moi non plus. Ton père a eu tort de m’en faire hériter. C’est le dernier lien que tu as avec lui. Je n’ai pas le droit de t’en priver.
— Mais c’est la même chose pour toi.
— Bah, j’ai suffisamment de souvenirs, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Tu ne peux pas partir comme ça. Et Fergus ? Je croyais que tu l’aimais.
Affectueusement, il se pencha vers le chien et lui caressa les oreilles.
— C’est vrai. C’est un merveilleux compagnon. Mais il est temps pour moi de passer à autre chose. C’est mieux comme ça, Bella.
— Mieux pour qui ? Fergus va mourir de chagrin. Et tu as pensé à Mme Baker ? Elle t’a consacré l’essentiel de sa vie. Tu as le courage de laisser tomber tous ceux qui t’aiment ?
Décidé à écourter la confrontation, il ouvrit la portière de la voiture.
— Au revoir, Bella.
Mais elle ne semblait pas l’entendre ainsi et elle se planta devant la voiture, les poings sur les hanches.
— Tu n’es pas fichu de le dire, hein ? Tu es trop fier, ou trop entêté, pour admettre qu’il y a des gens auxquels tu tiens. Pour reconnaître que tu es capable d’aimer.
— Est-ce qu’il suffirait d’avouer que je t’aime pour que cela efface toutes les horreurs que j’ai pu te dire ?
L’air boudeur, Bella haussa les épaules.
— Je ne sais pas… On ne risque rien à essayer…
Malgré ses résolutions, il ne put s’empêcher de sourire à demi. Comme Bella était attendrissante, avec cette expression fâchée ! Elle avait beau essayer d’adopter un air hautain, elle ne le trompait pas. Il voyait les doux rayons de l’amour briller à travers les fissures de sa cuirasse. Un espoir fou naquit en lui.
— Est-ce que tu crois que tu pourrais me pardonner de t’avoir chassée, si je te disais que je t’aime ?
Cette fois, il vit scintiller une petite étincelle dans ses prunelles, tandis qu’elle haussait de nouveau une épaule.
— Je ne déteste pas qu’on se confonde en excuses devant moi, quand c’est justifié, dit-elle.
Alors, il plongea son regard dans ses yeux noisette, et un torrent d’émotions le submergea.
Comment pourrait-il ne pas être fou amoureux ? Ne l’avait-il pas toujours aimée ?
— Alors, je ferais mieux de m’y mettre sans attendre, dit-il. Cela va prendre un peu de temps. Tu n’es pas trop pressée, j’espère ?
Le regard de Bella pétilla de plus belle.
— Je saurai être patiente. Je ne manquerais cela pour rien au monde.
Il prit une profonde inspiration, avant d’enserrer les deux mains de Bella dans les siennes.
— Je te demande pardon pour toutes les paroles blessantes que je t’ai jetées à la figure. Pour t’avoir traitée aussi durement que je l’ai fait. Pour t’avoir rejetée impitoyablement.
Bouleversé, il attira Bella contre sa poitrine, et enfouit son visage dans ses cheveux.
— Je ne suis pas l’homme qu’il te faut, dit-il enfin. Je suis incapable d’aimer.
— Bien sûr que si, tu en es capable, répondit-elle en s’écartant pour lever vers lui un regard plein d’adoration. Je t’ai vu à l’œuvre bien des fois. Tu es exactement comme mon père. Tu n’exprimes pas ton amour par des paroles, mais par des actes.
Incapable de croire que c’était vraiment Bella qui était là, devant lui, dans ses bras, il lui caressa le visage avec mille précautions.
— Tu m’as tellement manqué, soupira-t-il. Je ne comprends même pas ce qui m’a pris de te chasser. C’était cruel et sans cœur. Mais si cela peut te consoler, sache que j’ai souffert le martyre.
— Je te jure que je n’ai pas trahi ta confiance, en racontant ton secret aux journalistes. A aucun moment, je n’ai pensé te faire du mal. Bien au contraire, j’ai seulement rétabli ton image.
— Je sais. Je crois que je l’ai toujours su, mais j’avais besoin d’un prétexte pour te repousser. Tu prenais trop de place dans mon cœur, tu comprends ? Je ne savais pas faire face. Toute ma vie, j’ai tenu à l’écart ceux qui me voulaient du bien.
Bella se lova contre lui.
— Je t’aime, murmura-t-elle. J’aime tout ce que tu es. Depuis toujours.
Incapable de croire à son bonheur, il se recula d’un pas pour mieux la contempler. Bella, sa Bella.
— Il me semble bien que ton père l’avait deviné, dit-il enfin. Sa plus grande crainte, c’était que tu te jettes inconsidérément dans les bras du premier homme qui te demanderait en mariage. C’est pour cela qu’il m’avait fait promettre de t’en empêcher avant que tu n’atteignes l’âge de vingt-cinq ans. Mais je crois qu’il va me falloir manquer à ma promesse.
— Comment cela ?
— Bella, veux-tu m’épouser ?
Les yeux écarquillés par la surprise, Bella demeura un instant bouche bée.
— Mais…, mais je croyais que tu avais juré de ne jamais te…, finit-elle par bredouiller.
— Ça, c’était autrefois. Depuis, j’ai pris conscience de mon erreur. Et puis, je ne voudrais pas que Mme Baker me mette en pièces, si je ne me comporte pas correctement avec toi.
Bella noua les bras autour de son cou et le sourire qu’elle lui adressa le transporta de bonheur.
— Nous ne pouvons pas prendre le risque de contrarier Mme Baker, pas vrai ? répondit-elle d’un ton moqueur.
— Dois-je comprendre que tu acceptes ?
Les yeux pleins de larmes, elle répondit :
— Ai-je jamais réussi à te refuser quoi que ce soit ?
Plongeant son regard dans celui de Bella, il prit son visage entre ses mains.
— Je t’aime, Bella, murmura-t-il. Je n’ai jamais dit cela à personne, mais je suis prêt à te le dire tous les jours du reste de ma vie.
Elle lui décocha un sourire radieux.
— Je t’aime aussi.
— Je veux avoir des enfants avec toi. Au moins deux. Et nous pourrions aussi en adopter.
— Rien ne pourrait me rendre plus heureuse.
— Alors, peut-être faudrait-il nous atteler à la tâche sans plus tarder, tu ne crois pas ?
— Quoi ? Tout de suite ?
— Tout de suite !
Et souriant devant son air faussement choqué, il prit Bella dans ses bras pour la porter jusque dans le manoir.
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Pour échapper au désir brlant qu'éveillait en elle
Eduardo Silveri, ’homme en qui son pére voyai le fils
quil n‘avait jamais eu, Bella n'a plus mis un picd dans
la vaste demeure familiale de Haverton Manor depuis
des années. Mais, aujourd'hui, elle n'a pas d'autre
choix que daffronter Eduardo : depuis la mort de son
pre, il est son cuteur Iégal, et lui seul peut lui donner
Tautorisation dont elle a besoin pour se marier. Hélas,
dés quelle revoit Eduardo, Bella comprend que la
partic est loin d'étre gagnée. Non seulement il n'est
pas du tou disposé 3 lui donner 'accord dont elle a
besoin, mais encore le désir qu'elle éprouve pour lui
est toujours aussi forc. Un désir auquel il lui est plus
que jamais interdic de céder. .
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